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        Né en 1970, Hervé Jubert a publié son premier roman en 1998 et, depuis, une trentaine d’autres, essentiellement pour la jeunesse. Magies secrètes, le premier tome de la trilogie mettant en scène Georges Hercule Bélisaire Beauregard, a reçu le Grand Prix de l’Imaginaire dans la catégorie Jeunesse en 2013.

AVERTISSEMENT

Cette mise en garde concerne les humains et les féeriques qui découvriraient l’extraordinaire destin de Georges Hercule Bélisaire Beauregard par le biais de cet ouvrage. Deux livraisons précèdent ce récit où tout est vrai, même si certains aspects pourraient laisser accroire qu’il s’agit d’un roman-feuilleton.

Que ceux qui désirent commencer par le commencement posent ce livre et cherchent les opus précédents chez le libraire de leur choix1. Les cabinets de lecture de Sequana en possèdent aussi un certain nombre.

Que ceux qui désirent plonger dans les aventures de Beauregard, ce Sagarmatha de l’impossible, via ce troisième volet, lisent le rappel qui suit. Ils seront moins perdus.

Que ceux, amis des Feys, qui entrent dans cette histoire en connaissance de cause soient les bienvenus. Même si, comme ils vont s’en rendre compte, la Féerie va souffrir.





1. Ces ouvrages, Magies secrètes et Le Tournoi des ombres, sont disponibles dans l’excellente collection Folio Science-Fiction, sous les numéros 543 et 544.



Bref état des lieux

Nous sommes en juin de l’an de grâce 18**, six mois après les funestes événements qui ont ensanglanté la cité de New London.

Le Barde, fer de lance de la contestation féerique, s’est enfui, nanti d’un phylactère qui pourra, le moment venu et le temps d’une respiration, lui permettre de contrôler Obéron III.

Puck erre dans les couches supérieures de l’atmosphère à bord du Léviathan, navire fantôme.

John Dee, le psychomancien de la reine Victoria, est mort.

Jeanne, l’assistante de Beauregard, n’a pas survécu aux Parques. Son compagnon, Henry Jekyll, ancien second de Dee, a gagné Gotham puis Arkham. Là, grâce à la magie du Nouveau Monde, il espère ressusciter sa bien-aimée.

Quant à Beauregard, il se trouve à Byzance lorsque cette histoire commence.

Le monde est un théâtre sur la scène duquel se joue le Grand Jeu. Une partie décisive vient de débuter. Les protagonistes sont Victoria, reine des Albionais ; Titania qui dirige l’Empire de Sequana dans l’ombre de son mari, l’aventurier Obéron, troisième du nom ; Hohenstaufen en ses Terres centrales ; le czar, homme de steppes et de glaces ; les maîtres de Byzance, du Caire, de Nai Dilli…

Ces monarques alliés et/ou ennemis poursuivent différents buts.

Quoi qu’il en soit, une guerre sourde se joue en un point précis du globe : le chantier du canal des Pharaons qui va mettre l’Asie en contact avec la vieille Europe. Les Séquanais sont prêts à toutes les compromissions pour l’achever trois ans avant la date officielle. Les agents des nations dépêchés sur place et dans les régions avoisinantes essaient de découvrir pourquoi.

En ce 1er juin, Isis, autrefois déesse, maintenant simple résidente dans l’hôtel du Mont-Rouge, se promène dans les rues de Sequana. Elle en prend le pouls. Car la ville est malade.





1

En ce premier juin, à Sequana…

… l’automate au cœur brisé conduisait le briska. Le cheval savait devoir se rendre au fleuve. Il suffisait à Condé de tenir les rênes d’une main molle et de tourner parfois la tête dans un grincement vers tel passant qui l’invectivait, considérant que cette machine singeant l’homme aurait dû lui laisser la priorité. « Fier équipage que voilà », songeaient les piétons. L’Égyptienne assise sur la banquette à côté de l’automate arborait un aspic autour de son bras. Un type au physique de lutteur se tenait derrière elle. Il jetait sur la populace des regards mauvais.

Isis aurait pourtant dû se sentir à l’aise. Le pays qu’elle avait façonné, l’Égypte, était à la fête. Le canal des Pharaons serait inauguré à l’automne prochain. Tout Sequana préparait l’événement. Les sept cataractes avaient été recréées sur la façade de tel grand magasin. Le vice-roi d’Égypte était attendu dans tel palace. Un temple éphémère avait été bâti autour de l’aiguille de Cléopâtre. Le jour dit, une cérémonie grandiose aurait lieu. Les Séquanais seraient appelés à venir danser et chanter autour du pastiche architectural. Il se disait déjà que le Château s’arrangerait pour que les fontaines ne crachent plus de l’eau, mais du vin.

Cette farce grotesque prenait l’allure d’une moderne Carmagnole. Le Pouvoir, normalement réfugié dans ses hautes sphères, se souciait peu du peuple. Là, il l’appelait à Le rejoindre. « Pourquoi ? », s’était demandé Isis ces dernières semaines, se contentant de lire la Presse, forcément sous influence. Les ondes qui montaient de Sequana vers l’hôtel Beauregard l’avaient incitée à descendre du Mont-Rouge, à quitter sa tour d’ivoire, pour se rendre compte en personne. Ces ondes étaient chargées d’une joie malsaine, de tourments et d’inquiétudes. Pour tout dire, elles puaient.

— Arrête-toi.

Condé, la tête ailleurs, ne réagit pas. Le cheval, plus alerte, saisit l’ordre.

— Snorri, suis-moi. Condé, reste là.

— Pas de – zgaboungue – problème, confirma l’automate neurasthénique affecté d’un léger bégaiement lorsqu’il sombrait dans la déprime.

Ce qui, ces temps derniers, lui arrivait plus que de coutume.

Isis sauta de son banc et, flanquée du Scalde1, marcha vers le square au pied de Saint-Jacques de la Boucherie. La cohue régnait autour d’un kiosque. L’édicule abritait une antenne de la compagnie Tonnerre, compagnie d’assurances féerique qui s’était aussi donné comme mission de récupérer la foudre tombant sur les paratonnerres de Sequana, dont celui de l’ancien clocher de la paroisse, pour la revendre aux théâtres environnants sous forme d’énergie spectaculaire. L’entreprise était parfaitement légale, le procédé ayant même été récompensé par une médaille d’argent lors de la dernière exposition universelle2.

— Poussez-vous ! Je dois vider les accumulateurs !

Quelqu’un tentait de fendre la populace. Avec sa veste et son pantalon en coutil, il aurait pu passer pour n’importe quel ouvrier. Mais il suffisait de croiser son regard parcouru d’éclairs et de remarquer sur ses tempes les veinules en forme de trident, pour comprendre que celui-là avait de quoi effrayer le commun des mortels3.

— Tu portes la maladie ! l’invectiva un boucher au tablier taché de sang.

Il brandissait un hachoir, mais n’osait l’abattre. Les autres, femmes et hommes, humains, huaient celui qui ne demandait qu’à mettre cet endroit en sécurité.

« Pas de maréchaussée ? » s’étonna Isis.

Aucune capote huilée dans les parages. Pas de coup de sifflet. Alors que la situation était sur le point d’exploser.

Le compagnon tenta de forcer le passage. Le boucher s’interposa et abattit son hachoir dans le vide, le manquant de peu. S’ensuivit une mêlée confuse jusqu’à ce qu’un éclair projette le boucher contre l’édicule et crée un cercle vibrant de peur autour du féerique.

— Ils vont le massacrer, prédit Isis. Il faut le sortir de là.

Le Scalde se laissa couler de la banquette et fendit la foule jusqu’au compagnon. Les gens s’écartèrent naturellement sur son passage. Le boucher cherchait des hommes pour s’emparer de ce démon. Snorri atteignit l’autre et lui signifia de le suivre.

Le compagnon, conscient du danger, répondit à l’invite. Tout le monde remonta dans le briska sans que la foule ose réagir. Isis s’empara des rênes et fit claquer sa langue. Le briska et ses occupants quittèrent la zone électrique accompagnés par des injures en forme de défis. Ils traversèrent le fleuve et se mirent à l’abri du Vert-Galant. Là, le compagnon sauta sur le pavé.

— Merci.

Il enfonça sa casquette sur son crâne pour cacher les feux de Saint-Elme qui dansaient dans ses pupilles.

— Ne retournez pas dans ce quartier. J’étais venu pour sécuriser le kiosque. Les fous… S’ils forcent la porte…

— Que se passe-t-il ? interrogea Isis. De quelle maladie parlaient-ils ?

Le compagnon écarquilla les yeux.

— Vous débarquez des Havres gris4 ou quoi ?

« Juste du Mont-Rouge », songea la déesse. Mais elle était restée là-haut trop longtemps. Elle s’en rendait maintenant compte.

— Une démence contagieuse serait apparue chez les gobelins. C’est cette ambroisie frelatée qui fait des ravages5. Du coup, ils stigmatisent la Féerie dans son ensemble.

Isis trembla, comme saisie par un froid subit. La Féerie était inhérente à Sequana. La ville avait grandi avec elle, depuis les Nautes6. Vouloir sa fin était digne de la folie des hommes.

— Allez faire un tour à la folie Monceau, continua le compagnon. Vous verrez que je ne vous raconte pas n’importe quoi. Sur ce…

Il s’éloigna en rasant les murs. Condé s’apprêtait à livrer son sentiment lorsqu’une explosion, du côté de Saint-Jacques de la Boucherie, fit trembler les édifices alentour. Les assiégeants avaient forcé le kiosque de la compagnie Tonnerre, libérant l’énergie accumulée à l’intérieur. Une gargouille s’envola de l’église métropolitaine, droit vers le Château. Sans doute pour prévenir les autorités.

Isis ressentit à peine l’explosion. Elle pensait à la folie Monceau. Ce trapèze de verdure avait été le siège du massacre de l’an II, un carnage féerique perpétré juste après qu’Obéron III avait pris le pouvoir par la force. Isis y avait vécu quelques mois d’errances merveilleuses, en compagnie des filles du feu. Elle y avait croisé la route du génial Labrunie, le poète des Feys. La déesse était la seule à avoir échappé au carnage. Depuis, elle se tenait éloignée du quinconce comme un chien change de trottoir à l’abord d’un édifice maudit.

— Allons dans le premier quartier voir si ce qu’il dit est vrai.

— À la Folie ? réagit Condé en faisant mine de s’étrangler, ce qui produisit un son pour le moins bizarre. Sérieusement ?

Le cheval vit à l’expression d’Isis qu’elle ne plaisantait pas. Il leur fit faire demi-tour et, l’échine courbée et inquiète, les emmena vers le premier quartier de Sequana.

 

Maître Albert se réveilla comme si son lit était en feu. Mais non. Il ne courait aucun risque. Il s’était juste assoupi sur son divan, dans le studiolo où il aimait s’enfermer, travailler, taquiner les forces de l’invisible et s’octroyer de courtes siestes. N’empêche, les images de ce cauchemar semblaient encore imprimées sur sa rétine.

Son espace mental avait été envahi par la vision d’un corps pourrissant et titanesque, grouillant de vers, dont la couleur laiteuse formait, avec le rouge du sang et des muscles, à vif, un kaléidoscope horrifique. Un corps démesuré, à l’échelle d’une ville… de Sequana peut-être. Et ce corps hurlait comme un nouveau-né arraché au ventre de sa mère.

— La pourriture, murmura l’ancien dominicain d’une voix tremblante.

Cette vision digne de Dante ne présageait rien de bon.

Il se leva et chaussa ses pantoufles pour aller frapper à la porte de la chambre de la déesse avant de se rappeler qu’elle avait exceptionnellement quitté l’hôtel. Elle comptait arpenter Sequana en compagnie du Scalde et de Condé. Albert marcha jusqu’à la fenêtre du studiolo qui donnait sur la ville. Le plafond du ciel, gris sombre et bas, avait incité les autorités à allumer les lampadaires plus tôt que d’habitude.

Albert enflamma une chandelle. Il préférait leur chaude lumière à la pâleur morbide des becs de gaz. Il la posa sur son bureau, à côté d’une boîte, un cube plutôt, qui aurait pu contenir un œuf d’autruche. Il l’ouvrit pour révéler une tête d’airain. Elle ressemblait aux masques guerriers portés par les barbares qui avaient attaqué Sequana au temps de sainte Geneviève et que seule la magie des Nautes avait réussi à éloigner. Le haut du crâne était cabossé, souvenir du jour où Thomas d’Aquin, disciple d’Albert lorsqu’il enseignait dans la rue du Fouarre, avait assené un formidable coup de bâton sur la tête d’airain qui avait réponse à toute question. Depuis, la tête était sotte. Mais Albert, sentimental, la gardait cachée dans cette boîte.

— Bonjour maître, lança-t-elle guillerette. Comment est votre humeur ?

Elle s’exprimait avec une voix féminine et métallique. « Une femelle savante ? Le diable, oui ! » s’était exclamé Thomas avant de frapper. L’imbécile…

— Troublée, ma belle.

Albert sortit la tête de la boîte et la posa contre elle. Il vit les fantômes de pupilles bouger de droite et de gauche dans leurs orifices. Il l’avait trouvée sur un monceau d’ordures, dans la Sequana médiévale. D’où venait-elle ? C’était la seule question à laquelle elle avait été incapable de répondre7.

— Où sommes-nous ?

— À l’hôtel Beauregard. Tu sais bien ? Le refuge de la Féerie sur les hauteurs de Sequana.

— L’hôtel… Beauregard…

La tête rassembla les éléments qu’elle possédait à propos du propriétaire. La figure d’un homme jeune s’imposa. Détail troublant, il avait un œil de verre. Ce depuis la naissance.

— Où est-il ? continua la tête, candide.

Albert, patient, lui répondit :

— À Byzance.

— Qu’y fait-il ?

— Secret d’Empire.

— Depuis quand me faites-vous des secrets, maître ?

La séduction, perceptible dans la voix, fit sourire le nécromant. Il caressa la surface de métal tiède, chaude de sa propre vie.

— La dernière fois, vous me racontiez une histoire…

Albert avait sorti la tête de sa boîte quelques semaines plus tôt pour lui narrer les dernières aventures de Georges à New London. Son combat contre les Parques. La mort de John Dee, le psychomancien de la reine. Les intrigues qui s’étaient nouées entre les Puissances, semant les graines de conflits à venir.

— Vous vous étiez arrêté à la mort de Jeanne.

Jeanne, l’assistante de Beauregard. Trouvée au fond du Grand Puits. Jeanne qui s’était révélée créature d’encre et de papier. Un certain Dickens, un écrivain, l’avait créée puis abandonnée.

— Nous ne la reverrons jamais ?

— Henry, l’assistant de John Dee, est parti rejoindre Doré pour…

— Attendez, coupa la tête qui fronça ses sourcils d’airain. Je me rappelle. Doré a trouvé un endroit où les œuvres de l’imagination prennent corps. Henry a gardé Jeanne dans son cœur. Et il va essayer de la ressusciter !

— C’est cela, félicita Albert.

Si seulement cette histoire, en particulier, pouvait bien se terminer…

La flamme de la bougie vacilla. Une porte claqua dans les profondeurs du bâtiment. La déesse égyptienne était de retour. Elle rentrait tard et furieuse. Albert s’apprêta à remettre la tête dans sa boîte.

— Maître.

— Oui ?

— Posez-moi sur le rebord de la fenêtre. J’aimerais regarder la ville. Et puis la boîte m’effraie.

— Tu aurais dû me le dire plus tôt, gronda Albert.

Il installa sa compagne séculaire tout contre la fenêtre, lui offrant une vue imprenable de Sequana. La flamme de la bougie soufflée, il sortit du studiolo, le ferma avec une clé qu’il fourra dans une poche de sa robe de chambre. Le grand escalier de l’hôtel résonnait sous les pas de ses locataires qui dévalaient les marches en direction du rez-de-chaussée et des cuisines pour répondre à la convocation de la déesse.

 

Isis ne s’était pas sentie aussi furieuse depuis des siècles. Depuis que la bibliothèque d’Alexandrie avait été incendiée. Non. Depuis que Seth avait trompé, assassiné, démembré et dispersé aux quatre vents d’Égypte son frère bien-aimé Osiris, Osiris dont elle avait acheté le fragment manquant, le talisman, le divin sexe, dans une salle des ventes de New London.

Cette pensée lui mit du baume au cœur. Bientôt, sur ses terres natales, elle le reconstituerait. Puis la rage revint, coulée de lave froide.

— Des poupa poudica mortes, dis-tu ? demanda l’érudit, incrédule.

Entouré des dames du bois, de Cruche d’enfer, du Scalde et de Condé, il ressemblait à l’impresario de quelque spectacle basé sur l’étrange. Mais le cirque était en deuil.

— Mortes, confirma la déesse. Dans le ruisseau.

— C’est impossible ? dit Ninon, une des dames du bois, de sa voix flûtée.

Même si certaines poupa étaient de vraies chipies, les petites fées étaient les créatures les plus adorables que Sequana ait connues. Tout le monde les adorait.

— La folie Monceau est gardée jour et nuit par la garde impériale. Les féeriques soi-disant malades y sont amenés par charrettes bâchées. Je me tenais à quelque distance lorsque j’ai vu un panier à salade y déposer les endormeuses de l’Hôtel-Dieu.

Les nourrices aux chants lénifiants constituaient un corps particulier de l’Assistance publique.

— Un décret leur interdit désormais d’allaiter les bébés humains. Leur lait a été déclaré impur.

Un silence consterné accueillit la nouvelle. Le lait des endormeuses était de ceux qui avaient nourri Hercule et consorts.

— Les féeriques passent par un guichet où ils échangent leur passeport contre un permis de séjour temporaire, continua Isis. Après, ils sont poussés dans la folie Monceau et n’en ressortent pas. Nos semblables sont enfermés dans une prison à ciel ouvert.

— Hoffmann a décidé de nettoyer les quartiers chics, conclut Odette, pragmatique.

Isis s’approcha d’elle, la tête penchée, bélier. L’air se chargea d’électricité statique. Albert s’interposa pour calmer le jeu. La déesse recula et s’alluma une cigarette camphrée. Odette se dépêcha d’ouvrir une porte-fenêtre pour aérer.

— Je suis entrée dans la Folie.

Isis souffla un chapelet de fumée qui prit la forme d’une rangée de dromadaires avançant en file indienne dans le désert avant de se disperser.

— Comment ? interrogea Albert.

— Je me suis glissée dans une délégation de la société de la faculté de médecine.

Chacun d’imaginer la déesse prenant l’apparence d’un érudit à barbe blanche, portant haut-de-forme et redingote. La déesse avait certains tours dans son sac, dont celui de tromper son monde.

— Nous avons baguenaudé trois heures durant dans une ville dans la ville, infâme, grouillante de vermine. Des abris de fortune ont été construits avec les débris des anciennes attractions. Mais la plupart des nôtres dorment à la belle étoile.

Elle avait vu un ancien fort des Halles, à l’agonie sur son galetas, réduit à l’état de squelette vivant. Des enfants gobelins couraient pieds nus dans une rivière de merde. Et des poupa poudica agonisaient dans l’indifférence générale.

Maître Albert serra les poings, les posa sur la table, s’appuya dessus. L’hôtel Beauregard servait d’asile pour la Féerie depuis des lustres. Son architecte et inventeur, le comte de L’Escalopier, l’avait voulu ainsi. Georges, le fils spirituel, l’héritier, avait repris le flambeau tout en entrant dans le corps des ingénieurs-mages au ministère des Affaires étranges. Ils avaient pu sauver quelques créatures, comme celles réunies dans cette cuisine. Mais tout un peuple ?

— Bordel de cornet de piston de queue de ballet de chiotte ! jura Cruche d’enfer, sortant enfin de son silence. Nous ne pouvons pas rester les bras croisés ?

Chacun acquiesça en silence. Mais sans Beauregard…

— Il faut prévenir Georges.

— Quelqu’un doit se rendre à Byzance.

— Par le chemin de fer ?

— Trop long, jugea Albert.

— J’emprunterai l’aiguille, proposa Isis.

Les obélisques servaient de raccourcis pour sauter d’une ville féerique à l’autre. New London, Gotham, Louxor étaient ainsi reliés par ce réseau de communication dont le Pouvoir, a priori, ignorait l’existence.

— Tu pourras l’atteindre sans encombre ? s’inquiéta Albert.

L’aiguille se trouvait désormais au centre du décor égyptisant monté par le Château pour fêter l’avancée des travaux du canal des Pharaons. Il serait forcément surveillé.

— Celui qui arrêtera la reine du ciel n’appartient pas à cet Univers, affirma Isis, les paupières mi-closes.


À Byzance…

… le clou du spectacle approchait. Celui pour lequel chaque représentation de Mazeppa se jouait à guichets fermés, de Sequana à Buda, de Benatky à, en ce jour de juin, la Corne d’or. L’opéra, avec ses sculptures baroques, ses loges et son parterre bondé, ne se démarquait pas des salles de la vieille Europe. Difficile d’imaginer que, hors ces murs, des montreurs d’ours s’égosillaient devant le souk aux épices et que des dresseurs de cobras faisaient frissonner les esprits crédules.

La représentation avait été programmée pour le milieu de l’après-midi, le sultan de Byzance, ne pouvant se déplacer, avait dépêché un de ses ministres. Par contre, il recevrait Adah Menken à Topkapi, pour un raoût mondain. Il avait fait livrer trois douzaines de roses rouges dans sa loge assortie d’une invitation en bonne et due forme, cornée, comme s’il s’était présenté en personne.

Adah Menken. Le nom était désormais connu jusqu’à Persépolis. À l’apex du mélodrame, l’actrice acrobate se laissait emporter ligotée à un cheval fou le long d’un pic reconstitué. Au dernier moment, sa monture se cabrait au bord du gouffre, face à une assistance médusée, dans un silence de mort.

Pour l’instant, le Comte avec l’épouse duquel le page Mazeppa avait eu quelques aventures prononçait sa sentence, sur scène. L’amant serait déshabillé, enduit de goudron et lié à un coursier tartare encore sauvage. D’un coup de fouet, le cheval se précipiterait au galop vers ses terres natales, emportant Mazeppa, soit Adah, sur son dos.

— Tourne-toi.

L’écuyère obéit et présenta sa splendide chute de reins à Georges Beauregard, ce pur produit séquanais. Il vérifia que le harnais était bien en place. Il comptait la revoir vivante.

— Ne t’inquiète pas. Je travaille avec des professionnels.

— Rappelle-toi notre rencontre.

L’ingénieur-mage lui avait sauvé la vie, sur scène. Adah se retourna. Elle était décidément charmante dans sa tenue rose pâle qui pouvait donner l’illusion d’une tenue d’Ève.

— Et non d’Adam.

— Qu’est-ce que tu dis ?

L’ingénieur-mage secoua la tête.

— Mazeppa est un garçon, non ?

— Et on l’enduit de goudron, renchérit Adah. Je suis une fille et je parais artificiellement nue. Et on ne m’enduit pas, moi.

Elle posa les mains sur ses hanches, cracha sur le côté, habitude yankee dont elle n’avait pas réussi ou voulu se départir, malgré ses nouvelles relations aristocratiques.

— Une fois que Mazeppa n’aura plus la cote, tu embrayeras sur Lady Godiva8 ?

Beauregard n’était pas fondamentalement jaloux. Mais ils avaient ce genre de discussion à chaque fois qu’elle s’apprêtait à jouer la « daredevil » comme elle le disait avec son accent charmant du Midwest.

Le régisseur fit signe à Adah. Une minute avant le final.

— Nous en reparlerons plus tard, Georges Beauregard !

Elle fit volte-face, se dirigea vers sa monture, se laissa attacher, dos contre dos. Le dresseur murmurait à l’oreille de l’animal, lui rappelait son rôle. Il galoperait sur un trottoir roulant, une toile peinte représentant la steppe, recréant le mouvement. Il devrait rester insensible aux effets d’éclairs et de tonnerre ainsi qu’à la pluie. Lorsque le décor de l’à-pic glisserait sur scène, il lui faudrait le gravir, faire mine de perdre l’équilibre, hennir de terreur, continuer à grimper, jusqu’à la plate-forme surplombant le vide.

Là, tout s’arrêterait. L’assistance retiendrait son souffle. Adah déclamerait quelques vers de Byron, pour la forme. Un dernier éclair, coup de fouet, pousserait le cheval à sauter. Et durant une, deux, trois secondes, ils resteraient suspendus en l’air, ralentis par d’ingénieux mécanismes et de la poudre de fée. Le frisson de la Féerie parcourrait l’opéra. Chacun redeviendrait un enfant.

Adah hurlerait, ramenant tout le monde à la réalité. La gravité se saisirait d’eux. Ils tomberaient, ainsi que le rideau, mettant brutalement fin à la vision fantastique. Et les spectateurs se lèveraient pour applaudir à tout rompre.

Beauregard s’accroupit pour vérifier que les matelas cachés sous la scène réceptionneraient bien sa belle. Les accessoiristes chargés des éclairs étaient prêts à lancer de pleines poignées de poudre de lycopode sur les lampes. Des plaques de métal malmenées donneraient l’illusion des grondements de tonnerre.

L’ingénieur-mage regretta, une fois de plus, que les féeriques rompus à ces exercices n’aient pu les accompagner dans la tournée triomphale de Mazeppa. Leurs effets étaient plus impressionnants. Mais le Château avait apparemment refusé aux artisans Feys de franchir la frontière.

Le régisseur commença un décompte avec les doigts. Beauregard s’approcha d’Adah, liée à son cheval. Par un entre-rideaux, il vit le sol et la toile peinte rouler sur eux-mêmes. Dans la fosse, l’orchestre faisait monter la pression.

— Finalement, le cheval en fait bien plus que toi, glissa-t-il à l’oreille de sa belle.

— Tu me déconcentres.

— Tu as deux lignes de texte. Et tu en oublies généralement la moitié.

— Sucker.

Le régisseur montra quatre, puis trois, puis deux doigts. Le cheval sauta sur scène, emportant la belle et arrachant une exclamation générale à la salle.

 

La calèche ornée de grelots et de fanfreluches déposa l’ingénieur-mage devant une maison de bois à trois étages qui semblait rester debout grâce à sa dernière couche de peinture. Vue de la rue, avec les herbes folles qui envahissaient son jardin et ses volets de guingois, elle paraissait abandonnée. Beauregard n’en poussa pas moins la grille qui rendit le grincement qu’on attendait d’elle.

Un frisson le parcourut lorsqu’il traversa le sort de confinement qui enfermait cette excroissance du ministère de l’Étrange aux portes de l’Asie. La ruine, ou ce qu’on voulait faire passer pour telle, était mieux protégée que la banque de Sequana. La porte s’ouvrit devant Beauregard qui se retrouva face à deux empathes que l’indolence orientale semblait ne pas avoir adoucis. Il se laissa ausculter au plus profond de lui-même. Non, il ne comptait pas assassiner l’occupant de cette maison. Oui, il était bien celui qu’il prétendait être. Du moins, était-il lucide.

— Vous pouvez entrer. Sans votre arme.

L’ingénieur-mage confia sa canne-épée à un des cerbères et remonta le couloir qui s’ouvrait sur un salon délabré donnant sur une terrasse. Et au-delà, le bleu du Bosphore.

— Venez, Beauregard !

Charles Louis Auguste Joseph de Vallombreuse, ministre des Affaires étranges, l’attendait assis en tailleur sur un coussin fantastique. Le ministre avait profité de l’éloignement pour se débarrasser de la sempiternelle redingote couleur de deuil propre aux couloirs ministériels de Sequana. Il portait une tunique rose, sa couleur fétiche.

— Mettez-vous à l’aise.

Beauregard s’assit sur un divan face au pouf du ministre, trop bas à son goût. Finalement, il croisa les jambes et adopta, lui aussi, une posture orientale. Un coffre de bois noir était posé sur la table entre eux deux.

— Depuis quand êtes-vous à Byzance, Beauregard ?

Le ministre savait tout de son agent qui prit quand même la peine de répondre :

— Trois semaines.

— Déjà ? Le temps s’écoule ici différemment.

Les chants des marins qui assuraient les manœuvres d’un trois-mâts filant à belle allure vers la Méditerranée leur firent tourner la tête. Des créatures marines fendaient les flots devant l’étrave, la frôlant avec une agilité fascinante.

— Sont-ce des sirènes ? s’interrogea Vallombreuse.

— Elles guident les navires dans le détroit et prélèvent une taxe sur chacun d’eux, confirma Beauregard. Leur guilde compte plus d’une centaine de membres. Elle est l’une des plus puissantes de la ville.

Et quelle ville ! L’ingénieur-mage ne se lassait pas de parcourir les souks, d’explorer les bouquinistes, de humer les odeurs, de s’étourdir. Ici, la magie était libre et sauvage. Rien à voir avec celle de Sequana, écrasée par Obéron III, laminée par les coupes hoffmanniennes. Rien à voir non plus avec celle de New London, certes tolérée mais rattrapée par l’industrialisation qui rimait avec uniformisation, ce XIXe siècle qui annonçait le triomphe de la machine et la disparition du merveilleux à plus ou moins court terme.

Byzance se situait hors du temps. Humains et féeriques y formaient une société de sang-mêlé aussi ancienne et complexe que le motif de marqueterie de la table basse. Les deux mondes s’interpénétraient, parfois avec violence. Témoin, ces trois cyclopes, frères et bandits de grand chemin, dont les têtes avaient été fichées sur des pals devant le palais de Topkapi. Leur unique œil mort avait disparu le lendemain de l’exécution. Volés durant la nuit. L’œil de cyclope séché se vendait au gramme sous la forme d’une poudre qui donnait l’illusion de l’invincibilité.

— Je n’avais jamais vu de sirène, reconnut Vallombreuse avec un sourire d’enfant. Mais revenons à l’ici et maintenant.

Il souleva le couvercle de la boîte de bois noir. Elle contenait un jeu de plaques stéréoscopiques sur verre. Les lunettes permettant de les admirer et de recréer l’effet de profondeur étaient d’un modèle que Beauregard n’avait jamais vu auparavant. Il les prit, les tourna entre ses mains.

— Elles viennent du Nouveau Monde.

Vallombreuse sortit une plaque stéréoscopique de la boîte et la glissa dans la fente des lunettes. D’un mouvement du menton, il invita son agent à la contempler. Beauregard était né avec un œil de verre – du moins, il avait été déposé dans le tour d’enfant de l’Hôtel-Dieu ainsi – et la vision en profondeur lui était interdite. La plupart du temps. Les lunettes stéréoscopiques, purs produits de l’industrie féerique, lui permettaient de contourner cet interdit.

Il les plaqua contre ses yeux, se tourna vers le Bosphore pour profiter d’une luminosité idéale et il vit…

… une dune géante aussi haute que l’église métropolitaine de Sequana. En mouvement. On s’en rendait compte, car une silhouette humaine se tenait devant elle, minuscule. L’homme agitait les bras. Il était réduit à la taille d’une fourmi face à la muraille de sable.

Beauregard éloigna les lunettes.

— L’image animée, expliqua simplement Vallombreuse.

L’ingénieur-mage avait eu l’occasion d’admirer le miroir noir de John Dee à New London, cet engin qui pouvait transmettre les images d’un événement se déroulant ailleurs et au même moment. Là, c’était différent. Les images avaient été conservées et rangées dans cette boîte. On pouvait les contempler à n’importe quel moment. Une avancée spectaculaire.

— Il semblerait qu’un certain Edison, un jeune chercheur, soit à l’origine de cette invention. Enfin, invention… Il aurait volé le procédé à John Dee. Tout en l’améliorant, il faut le reconnaître.

Beauregard recolla les lunettes contre ses yeux. La dune avait encore avancé. La silhouette, elle, avait disparu.

— Manipulez la mollette pour revenir en arrière.

La dune recula. La silhouette réapparut comme par magie.

— Tirez-la pour arrêter l’image.

La scène se figea. L’ingénieur-mage dévisagea son supérieur. Le temps des explications était venu.

— Cette scène a été captée dans le désert du Sinaï à deux cents kilomètres du canal des Pharaons.

Soit l’isthme artificiel creusé entre la Méditerranée et la mer Rouge et voulu par Obéron III. Les travaux avaient commencé au ralenti à cause des difficultés techniques et du travail de sape opéré par les Albionais, hostiles au projet. Mais le chantier s’était accéléré ces derniers mois. Beauregard était un des rares à savoir pourquoi.

Obéron avait conclu un accord avec la Sainte-Alliance lors des derniers événements de New London, ce par l’entremise de Barbe de Rimski-Korsakov, une aventurière à l’aise dans toutes les cours. En échange de concessions concernant la dernière guerre de Crimée, le czar fournirait des excavatrices spéciales mues à l’eau de roche, le combustible de l’avenir. Ainsi, les ingénieurs ne seraient plus tributaires de l’approvisionnement en charbon, régulièrement détourné par Albion. L’inauguration avait été avancée à l’automne. Lesseps, l’ingénieur en chef, avait pris tout le monde de court et Obéron III s’était fait une joie de l’annoncer.

— Cette dune est tout sauf naturelle, reprit Vallombreuse. Elle avance contre les vents, à un rythme constant, qui lui est propre. Et elle se dirige droit vers le canal.

— Quand l’atteindra-t-elle ?

— Si elle conserve cette vitesse, dans quatre ou cinq mois. En tout cas, lorsqu’elle y sera…

— … elle ensablera le canal.

Beauregard remit l’image en mouvement. Des soldats apparurent, se mirent en ligne, tirèrent contre le sable, fuirent devant la dune. La séquence s’arrêta.

— Cet homme qui essayait de l’arrêter ?

— Robert-Houdin. Envoyé par le Château pour comprendre le phénomène. Englouti. Nous n’avons plus de nouvelles de lui.

— Le Robert-Houdin9 ?

Beauregard s’était rendu dans son petit théâtre des boulevards. Il avait vu le magicien escamoter son fils dans un carton, donner vie à des automates, lire dans l’esprit des gens.

— Il n’est pas forcément mort, précisa le ministre. Le magot a plus d’un tour dans son sac.

Beauregard contempla Byzance de l’autre côté du Bosphore, les dômes des mosquées, les flèches des minarets.

— Qui dirige cette dune ?

— C’est la question à laquelle vous pourriez nous aider à répondre.

Vallombreuse prit les lunettes des mains de Beauregard, choisit une image qui lui avait échappé, les lui rendit.

— Regardez.

L’image fixe montrait un arc de lumière. Il s’échappait de la dune et fonçait vers le ciel. On discernait une silhouette dans cette flamme, ailée.

— Nous pensons qu’il s’agit d’un djinn.

— Il y en a encore10 ?

— Peut-être est-ce le dernier de sa race. Quoi qu’il en soit, il joue le rôle de messager entre cette dune et celui qui la contrôle.

Soit le représentant d’un des États engagés dans cette partie d’échecs à l’échelle d’un continent, le Grand Jeu, et qui, pour les plus pessimistes, ne pouvait s’achever qu’en guerre totale et millions de morts.

— Albion ? proposa l’ingénieur-mage.

Vallombreuse indiqua Byzance d’un mouvement de tête.

— Le sultan ? Mais… il est avec nous !

— Les Byzantins étaient certes avec nous pendant le conflit, mais ils ne voient pas d’un bon œil que les Séquanais contrôlent la prochaine route maritime vers l’Asie.

— Quand bien même, raisonna Beauregard. Je sais que les doubles alliances sont monnaie courante en diplomatie. Mais il est formellement interdit d’utiliser la magie dans les affaires internationales11 ?

Les deux hommes n’étaient pas si naïfs. Les puissants utilisaient régulièrement la magie, bien sûr.

— Le sultan joue un jeu complexe et dangereux. Nous sommes certains que le djinn de la dune lui rend compte, qu’il joue les messagers entre lui et ce nouveau théâtre des opérations.

Les eaux bleues du Bosphore étaient sillonnées par les navires marchands que les sirènes guidaient dans un sens comme dans l’autre. La ville à cheval sur deux continents miroitait dans la brume de chaleur. Le chant d’un muezzin leur parvint depuis l’une des mosquées de la ville. Pour sa part, Beauregard attendait que le ministre aille droit au but.

— Vous vous doutez de la raison pour laquelle je vous ai fait venir ici ?

— J’ai été particulièrement efficace sur l’affaire de l’Arlequin…

— … et non moins brillant à New London.

Le ministre hésita à faire vibrer la corde patriotique. Mais Beauregard était un franc-tireur. Et il pouvait refuser cette mission. Après tout, les intrigues internationales ne le concernaient pas. La seule chose qui lui importait : sauver la Féerie séquanaise, du moins ce qu’il en restait.

— Avez-vous eu des nouvelles récentes du Mont-Rouge ? demanda Vallombreuse, la mine grave.

L’ingénieur-mage avoua que les charmes de l’Orient l’avaient coupé de son hôtel confié aux bons soins d’Albert.

— Votre hôtel dans lequel résident quelques originaux, si je ne me trompe ?

Beauregard se tendit. Le ministre connaissait l’existence et la finalité de son refuge sur le Mont-Rouge. Et Beauregard, en y recueillant les abandonnés de la Féerie, prenait des risques. En tout cas, il n’en avait jamais parlé directement avec cet homme qui ne rendait de comptes qu’au Château.

Vallombreuse affranchit l’ingénieur-mage au sujet de la folie Monceau. Les événements allaient s’accélérer. Le Pouvoir avait déjà planifié le déplacement des féeriques, qu’ils soient sains ou malades, dans les colonies de l’hémisphère Sud notamment, de l’autre côté de l’océan.

Beauregard tombait des nues. Vallombreuse lui racontait la destruction à venir de son monde tel qu’il l’avait toujours connu.

— On m’a déjà annoncé la suppression de mon ministère. Bientôt, les Affaires étranges n’existeront plus. Vous serez au chômage, mon pauvre vieux.

Vallombreuse lui disait forcément la vérité et l’ingénieur-mage essayait d’évaluer la situation. Cela remettait tout en question. Il lui fallait rentrer au plus vite à Sequana.

— Votre hôtel est dans le collimateur de Titania, continua le ministre, implacable. Vous serez à peine rentré qu’elle vous fera arrêter.

— Vous risquez votre tête en me mettant au parfum.

Vallombreuse eut un haussement d’épaules fataliste.

— Je vais commencer une nouvelle vie, changer de pays. Là où je vais, ils ne m’atteindront pas. Mais je compte utiliser mes derniers jours en tant que ministre pour vous donner un coup de main. Je vous fournirai autant de laissez-passer que nécessaire, pour vous et vos amis. Nous pouvons même envisager d’organiser votre fuite par le chemin de fer. Vous gagneriez Albion par le tunnel et de là…

Il écarta les doigts, illustrant une infinité de possibles. Beauregard prit le relais.

— Et en échange de votre aide, je m’introduirai dans Topkapi pour y trouver ce fameux djinn.

— Vous y accompagnez Miss Menken, après-demain. Et vous avez un don, Beauregard. Un don pour tout ce qui concerne l’autre monde. Le djinn sera forcément dans une fiole, emprisonné, quelque part, dans le palais. Vous le sentirez ou il viendra à vous. Ramenez-le et je vous aiderai.

Une troisième personne s’invita sur la terrasse, une femme dont l’aura avait déjà impressionné Beauregard à New London. Il se leva, confus.

— Tu te souviens de Georges Beauregard ? demanda Vallombreuse à la nouvelle arrivante.

— Bien sûr, répondit Barbe de Rimski-Korsakov.

L’envoyée du czar, l’intrigante qui pouvait lutter avec le Soleil, tendit une main d’albâtre que l’ingénieur-mage effleura des lèvres.

— Nous allons nous marier ! annonça gaiement le ministre. Voici ma future nouvelle vie dont je vous parlais précédemment.

— Eh bien… Pour une surprise… Toutes mes félicitations.

Beauregard eut le geste de sortir son haut-de-forme mécanique de l’intérieur de sa veste, manière de prendre congé. Il l’avait laissé à l’hôtel. Le climat byzantin était incompatible avec ce genre de couvre-chef. Il se tourna vers son ex-futur ministre.

— Mais je vais être obligé de décliner votre proposition.

Vallombreuse prit Beauregard par l’épaule et voulut l’emmener au bord de la terrasse. L’ingénieur-mage résista. L’eau vive réveillait en lui une panique antique.

— Si vous comptez quitter Sequana par l’aiguille, vous et vos amis, sachez que c’est désormais impossible.

Le rouge monta au front de Beauregard. Effectivement, il pensait utiliser l’obélisque de Byzance pour retourner à Sequana et ce dernier pour organiser l’exode. Ils partiraient vers le Nouveau Monde, l’un après l’autre. Son ami Doré, alerté par le câble transatlantique et déjà sur place, l’assisterait dans ce sauvetage à grande échelle.

— Nous connaissons ce secret et le Château aussi. L’aiguille a été neutralisée. Je ne sais pas où elle envoie son voyageur. Mais je ne m’y risquerais pas si j’étais à votre place.

Barbe regardait alternativement les deux hommes. Elle avait presque pitié de l’ingénieur-mage, qui paraissait perdu.

— Rendez-vous à Topkapi. Cherchez le djinn ou des traces de son passage. Faites-moi votre rapport. Ensuite, je vous libère.

Beauregard fixait le plancher de bois clair. L’ombre d’un albatros le recouvrit un court instant.

— Soit, dit-il simplement.

Il salua d’un sec hochement de tête et prit congé sans qu’on le raccompagne.

 

L’ingénieur-mage avait rejoint la suite qu’il partageait avec Adah Menken à l’hôtel des Consuls. Elle n’était toujours pas rentrée. Il s’accouda au balcon, contempla les dômes de la mevlevi, l’église des derviches tourneurs, au pied du bâtiment. Une musique s’en échappait, répétitive, s’accélérant. Des danseurs étaient sans doute en train de tourner sous ces coupoles de pierre, de plus en plus vite, une main vers le ciel pour capter l’énergie du divin, une autre vers la terre pour la restituer aux hommes.

Un groom livra un paquet frappé aux armes de Vallombreuse. Il contenait un sachet de poudre opportune qui sait faire parler les plus récalcitrants, une petite arme de poing d’un modèle que le mage n’avait jamais vu auparavant, une fiole d’eau de Léthé, venant des catacombes de Sequana. Si Beauregard tombait entre les mains de l’ennemi, il devrait l’avaler. Et il oublierait tout. Jusqu’à son nom.

Il laissa l’arme à feu de côté. Il préférait l’acier trempé. Fiole et sachet rejoignirent la poudre de Blondin qui permettait de marcher sur l’air, et une craie qui, utilisée avec les formules adéquates, pouvait transformer un orque enragé en chien de manchon inoffensif. Mais sa meilleure alliée restait sa canne-épée. Beauregard mit la lame à nu et la fit siffler en rythme avec la musique des soufis.

Il éventra un ennemi invisible, essuya le sang imaginaire sur son pantalon, rangea la lame dans la canne.

« Une fois cette mission accomplie, je rentre à Sequana. Et nous sauvons ce qui peut l’être. »

Il sortit un carnet souple du tiroir du secrétaire. Des signes incompréhensibles noircissaient les pages. John Dee lui avait légué ce document par testament. Il rassemblait ses recherches sur les Havres gris, la mythique demeure des Feys, là où la magie n’avait rien à craindre. Il pouvait être décodé grâce à un certain Salmanazar, érudit mathématicien vivant en ermite dans le palais de Topkapi, justement. Beauregard comptait trouver le djinn et le savant, faire d’une pierre deux coups, pour revenir au Mont-Rouge nanti de renseignements plus précieux que jamais dans ces circonstances.

Il poussa le carnet sur le côté, sortit du tiroir un autre objet, le miroir noir spécial laissé par Dee à son attention. Un pédoncule qui se terminait en demi-sphère hérissait l’appareil. En y insérant son œil de verre, Georges avait pu assister à ses premiers instants sur Terre, à l’épisode traumatique qui l’avait façonné. Son histoire liée au Puits d’amour…

L’ingénieur-mage étendit les jambes et imagina sa nécrologie. Il n’était pas d’humeur morbide. Mais il devait sentir, en cet instant, que les jours à venir ne se dérouleraient pas comme lui ou Vallombreuse l’escomptaient.

« Georges Hercule Bélisaire Beauregard, trouvé dans un panier sur la margelle du Puits d’amour, rejeton d’une fée et d’un humain. Bâtard. Sa mère l’a déposé là, avant de retourner dans le Puits. Son père, apparemment, ne valait pas mieux. »

Père qu’il avait frôlé sans le savoir lors de sa mission à New London. Le yeoman qui l’avait transporté dans les rues de la ville étouffée sous le smog et celui qui avait hésité à le jeter dans la Sequana avant de le confier au tour d’enfant de l’Hôtel-Dieu étaient le même homme.

— Très cher papa, murmura l’ingénieur-mage.

Le yeoman avait disparu de la circulation. Mais Beauregard avait un moyen de le retrouver. Il ne l’avait pas encore utilisé. Devait-il partir à sa recherche avant de quitter Sequana ? « Écoute ton cœur », lui auraient conseillé Adah, Isis ou maître Albert. Ceux qui le connaissaient le mieux. Mais son cœur, sur ce point, était déchiré. Beauregard remisa ses parents dans un coin de son esprit et reprit sa biographie.

« Le jeune Beauregard fut recueilli par le comte de L’Escalopier et accueilli dans l’hôtel du Mont-Rouge. Le comte, passionné par la Féerie, avait transformé son hôtel en asile. Après sa mort, son héritier et fils adoptif s’engagea dans cette voie. »

— Avant de partir pour l’Orient.

Un perroquet se posa sur la rambarde du balcon. Il étendit ses ailes vert pistache, fouilla entre ses plumes et affirma d’une voix rauque et haut perchée :

— Rrrrretrrrouvons-nous au grrrand café pour souper ! Je t’aime !

Le message délivré, le volatile s’envola. Beauregard se leva, se regarda dans la glace sur pied. Soudain, il crut voir Jeanne derrière lui. Il se retourna. Personne évidemment.

Son assistante, son style inimitable lui manquaient. Avec son kilzim, son bonnet des steppes et son sarafan pourpre, Jeanne était tout simplement magnifique. « Pourvu qu’Henry réussisse, se dit-il. Faites qu’il la ramène à la vie. »

En bas, les derviches, en transe, tournaient comme des toupies. Et le ciel leur confiait des secrets qu’eux seuls pouvaient entendre.


À Gotham…

… Doré se disait que certaines villes étaient vivantes.

Le cable-car se déplaçait à l’allure d’un cheval au galop sur l’elevated, l’El, le réseau de rails surélevés et superposés qui dessinait un mille-feuille de métal entre les buildings de la ville verticale. Son conducteur, dont la combinaison en cuir et les lunettes de conduite cerclées de cuivre le faisaient ressembler à un insecte géant, fit tinter sa cloche pour avertir ses passagers. Il s’apprêtait à changer de niveau. Doré agrippa son chapeau rond à deux mains. Henry s’accrocha à la caisse du véhicule.

Le car frôla une réclame géante sur laquelle Barnum affichait une mine satisfaite12. Il dévala une pente vertigineuse, frôla un immeuble en construction (un de ces fameux gratte-ciel qui rendaient la silhouette de cette ville reconnaissable entre toutes) et continua sa course vers Lower Manhattan en se faisant klaxonner par d’autres cable-cars. Un Poméranien les conduisait. « Un terroriste ! » avait grincé Henry au bout de dix minutes de cette course en forme de montagnes russes.

Un bâtiment étrange fila sous leurs roues, sorte de pastiche de temple égyptien. Doré tapota l’épaule du conducteur et le montra.

— Tombs ! lança l’autre. Prison pour wróżka ! Pas bon !

Il cracha dans le vide pour montrer comment il considérait l’engeance féerique avant de basculer un levier et d’attraper un rail secondaire qui les fit plonger de vingt mètres en quelques secondes. Doré éclata de rire. Henry, lui, serrait les dents.

— Cet abruti a décidé de nous tuer ou quoi ?

Le cable-car, revenu dans le flot des autres véhicules à cinq mètres du sol, avait adopté une allure placide. Le rail d’Elm street les emmenait vers l’Hudson qui miroitait dans le lointain. Les rues perpendiculaires filaient sur les côtés, perspectives fugaces. De leur perchoir mobile, Henry et Doré contemplaient la vitalité de Gotham.

Car Gotham était vivante. Bien plus que Sequana et que toute autre ville au monde, Doré en était persuadé.

Cette fourmilière ne dormait jamais. Les enseignes publicitaires qui se chevauchaient vantaient des produits des deux mondes. Au niveau du sol, vieilles voitures à cheval et véhicules pétaradants, mus par cette fameuse eau de roche, zigzaguaient dans une course sans fin, folle. Hommes, femmes et féeriques arpentaient les trottoirs avec une énergie adolescente. Des enfants salamandres jouaient dans le jet d’eau craché par une borne d’incendie. La police montée écoutait un prédicateur qui s’était enduit le corps de poudre de fée et transmettait sa vision du monde, retenu au sol par une chaîne, en lévitation. Si quelqu’un s’était avisé de le libérer, il aurait rejoint les steamers volants, baleines aux teintes bronze ou aluminium qui passaient dans le ciel ou étaient amarrés aux flèches des buildings qui servaient d’embarcadères.

Un nouveau coup de levier donné par le Poméranien arracha les passagers à leur rêverie. Le car glissa sur une rampe jusqu’au sol et quitta le câble. Le conducteur tourna une manivelle, à droite du volant. Son moteur à explosion démarra dans une succession de hoquets. Il avait lâché le volant une seconde pour effectuer cette manœuvre qui, normalement, exigeait un arrêt total du véhicule.

— La… la… la…, balbutia Henry.

… mendiante, aurait-il pu ajouter.

Une baba-yaga géante traversait la rue en portant sa maison sur son dos13. Le Poméranien avait apparemment décidé de ne pas ralentir. Il écrasa son accélérateur et passa entre les pattes de poulet de la créature. La sorcière beugla pour signifier sa désapprobation. Mais ils étaient déjà loin.

— Je ne m’y habituerai jamais, avoua Henry.

— Nous sommes bientôt arrivés, le rassura Doré.

La rue s’achevait sur les docks à deux cents mètres. Là, ils prendraient un bateau pour Quarantine Island en vue d’accomplir une autre folie. Une folie pour laquelle Henry était venu jusqu’ici, par l’aiguille, depuis New London, quelques mois plus tôt.

Le car aborda le quai et s’arrêta doucement, contre toute attente. Le Poméranien tira le frein à main et se tourna vers ses passagers, ravi. Doré lui tendit le prix de la course. L’autre eut un geste de refus. Il sortit la dernière livraison du Gotham Tribune. Une image occupait la dernière page. Elle montrait un sphinx juché sur la flèche du plus haut immeuble de Gotham et tenant Nickel Jim, le héros préféré de la jeunesse, entre ses griffes, au-dessus du vide.

— Vous ?

Il désigna Doré et fit le geste de dessiner. L’artiste sourit. Il était dans le Nouveau Monde depuis moins d’un an et son talent l’avait déjà rendu célèbre. Seth Kingman14, le maire de Gotham, l’avait même décoré pour son travail de reportage dans les différents quartiers, « qui montrait l’âme de Gotham telle que personne n’avait su la saisir auparavant ». Doré fut bien obligé d’acquiescer.

— Bazgroły. (Le conducteur dessina un L barré dans l’air comme une protection invisible.) Pour ma fille. Rebecca.

Doré sortit ses crayons et s’appliqua à prolonger le dessin dans la marge alors qu’Henry, descendu du car, contemplait l’île, à trois miles de là. Le Séquanais le rejoignit au bout de quelques minutes. Le Poméranien avait déjà fait demi-tour en leur adressant un coup de klaxon chaleureux.

Quarantine Island. L’île de la quarantaine. Des navires, volants ou non, hérissés de drapeaux jaunes étaient amarrés à la langue de terre morbide. Doré montra un bateau amarré à mi-chemin.

— La morgue flottante ? devina Henry.

Doré avait eu l’occasion de la visiter lors de son fameux reportage. D’après lui, c’était le meilleur endroit pour acquérir un corps frais.

— Vous êtes sûr de vous ? questionna l’aîné pour la dixième fois. Vous voulez vraiment la ressusciter ?

— Jeanne est dans mon cœur, affirma Henry sans quitter la morgue des yeux. Je veux la sauver, l’arracher à la mort. C’est le seul moyen.

Doré avait utilisé ce moyen, lui aussi, pour ramener Sylvie à la vie. L’asile d’Arkham s’imposa à son esprit, aussi précis qu’un de ses dessins qui l’avaient rendu célèbre. Ses couloirs tapissés de céramique blanche. Son atmosphère désespérante. Des cris déchirants accompagnaient l’image qu’il chassa d’un mouvement de tête nerveux.

Il se dirigea vers une embarcation sur laquelle un passeur attendait. Henry le suivit, la peur au ventre.

 

Ils avaient exploré d’autres antichambres de l’enfer, à Sequana comme à New London. Ils savaient que l’espoir avait déserté les lieux telle la morgue flottante de Gotham. Henry Jekyll et Gustave Doré enfilèrent masque et gants avant de prendre pied sur l’ancien steamer attaché au fond rocheux de l’Hudson.

Leur passeur accepta de les attendre contre quelques billets supplémentaires. Mais il changea d’avis lorsque Doré lui dit ce qu’ils comptaient ramener. Hors de question d’effectuer le retour. Il voulait repartir au plus vite.

Doré avait prévu cette difficulté. Son train privé les attendait dans un souterrain de Grand Central. Il n’aimait pas tromper ses contemporains, mais ils n’avaient pas le choix.

— Vous allez nous attendre et nous ramener à quai avec notre chargement, exigea le dessinateur d’une voix posée.

Le passeur serrait dans sa main les billets que Doré avait pris soin de tremper dans de la teinture de Broca. Le médecin séquanais était un maître de l’hypnose et sa formule connue de quelques initiés.

L’autre voulut discuter. Il ne parvint qu’à ânonner d’une voix pâteuse :

— Oui mon-sieur.

Le passeur, drogué, obéirait au doigt et à l’œil.

Henry et Doré gravirent l’escalier métallique accroché au flanc du steamer. Sur le pont, un pénitent les attendait, son visage dissimulé dans l’ombre de sa capuche. De folles rumeurs couraient à leur sujet. On les disait atteints d’une sorte de lèpre. Ils venaient du fond de la mer. Ils mangeaient les cadavres. Quoi qu’il en soit, ils étaient les seuls habilités par l’administration de Gotham à réceptionner les immigrants décédés sur Quarantine Island. Ils vivaient sur ce steamer, en autarcie. Et aucune personne saine d’esprit n’aurait souhaité prendre leur place, ni même leur rendre visite.

La voix sortit du capuchon, métallique.

— Qu’êtes-vous venus chercher ?

Doré scruta l’ombre de la capuche, essayant de discerner les traits de la créature. En vain.

— Un corps, annonça Henry d’une voix qui se voulait ferme.

Le pénitent se tourna vers lui.

— Tous sont différents. Qu’êtes-vous venus chercher exactement ?

Henry déglutit avec difficulté et précisa sa demande.

— Féminin. Entre l’âge adulte et l’adolescence. De ma taille. Cheveux roux si possible.

Henry s’arrêta là. Ils jouaient aux apprentis sorciers. Il en avait parfaitement conscience. Mais s’il n’essayait pas de ramener Jeanne du royaume des morts, il deviendrait fou.

— Alors ? s’impatienta Doré.

La morgue possédait une telle marchandise. Le pénitent fixa un prix non négociable. Henry se récria. Doré le fit taire. Il avait prévu une telle rapacité et apporté la somme qu’il tendit au pourvoyeur. Les billets disparurent dans la bure.

— Nous aimerions la voir, continua-t-il.

— Le client est roi.

Le pénitent entra dans le steamer, les visiteurs avec qui il venait de faire affaire le suivant à une distance prudente.

 

Les morts étaient conservés dans des sacs accrochés à des rails comme des carcasses dans un abattoir. Il y en avait des centaines. La matière qui les enveloppait avait la couleur de l’ambre et la texture de la soie d’araignée. Des bougies éclairaient la nécropole flottante. D’autres pénitents traçaient des signes étranges sur les enveloppes.

— Que font-ils ? glissa Henry à l’oreille de Doré.

— Les services sanitaires leur ont laissé carte blanche, indiqua le dessinateur, bien informé. Et les habitants de Gotham se fichent de savoir ce que ces malheureux peuvent devenir tant qu’ils disparaissent.

— Celle-là.

Le pénitent s’était arrêté devant un sac, qu’il déchira d’un ongle pointu. Il contenait une adolescente, nue. Les traits de son visage avaient dû être doux. « Elle riait facilement », se dit Henry en la contemplant.

— Une fille de l’île d’Eire. Morte hier. Pas de famille pour la réclamer. Pas de nom. Parfaite.

Henry se mit à trembler de tous ses membres. Enfin, il remarquait le froid qui régnait ici. La soute du steamer était une gigantesque chambre froide.

— Elle ne lui ressemble pas, affirma-t-il.

— Elle se réveillera telle que dans votre souvenir, l’assura Doré. Croyez-moi.

Face à la jeune morte, Henry doutait. Il connaissait le sort de Sylvie. N’allait-il pas créer un monstre avec l’aide des sorcières d’Arkham ?

Il ferma les yeux et se revit marchant en compagnie de Jeanne, dans New London. Elle lui lançait un nom d’oiseau, riait. Le smog l’avalait. Il courait après elle. Son rire résonnait encore à ses oreilles. Vivant.

— Elle fera l’affaire, décida-t-il enfin.

— Je m’en doutais. Nous allons vous la préparer.

 

Ils se tenaient à l’avant de l’embarcation, face à Gotham. Le passeur pilotait, les yeux dans le vague. Derrière lui, dans une simple caisse en bois, une jeune fille morte attendait qu’on la ramène à la vie.

— Le corps ne risque pas de se corrompre ? s’inquiéta Henry à voix basse.

— Arrivés au train, nous le mettrons dans la cellule frigorifique. Nous enverrons un télégramme à Arkham pour les informer que nous ne revenons pas bredouilles.

Henry se retourna pour contempler le cercueil. Maintenant que la résurrection de Jeanne devenait possible, il paraissait désemparé. Doré en profita pour lui conseiller :

— Vous devriez attendre. Elle est dans votre cœur, certes. Mais cela ne suffira pas. Il lui faut aussi l’esprit de son créateur.

Doré voulait parler de Dickens, l’écrivain. Il avait créé Jeanne. Elle était sortie de son imagination. Il était son père.

— Il n’a répondu à aucun de mes messages.

— Réessayez. Attendez qu’il vous assiste. Jeanne renaîtra entière.

Doré avait voulu recréer une Fey tombée lors du massacre de Monceau, par la seule force de l’amour. Pure folie. La créature qui s’était réveillée dans le lazaret d’Arkham ne ressemblait en rien à Sylvie. Juste à une image d’elle déformée par la douleur.

Le passeur accosta. Un cab attendait sur le quai. Son conducteur ne portait pas de gants. Il fronça les sourcils en voyant ce que ses clients ramenaient de la morgue flottante. Il s’empara du billet imbibé de teinture de Broca que Doré lui tendait.

 

La locomotive tirait ses trois wagons – une voiture-lit, un salon et un bureau – dans les sous-sols de Gotham. Le convoi avait quitté la gare souterraine de Grand Central un quart d’heure plus tôt. Il avançait à une allure raisonnable avec pour toute visibilité celle dispensée par le fanal. Ces sous-sols étaient connus pour abriter des êtres innommables. Et le chauffeur avait pour consigne de ne pas freiner tant qu’ils n’auraient pas retrouvé la lumière du soleil.

Doucement ballotté, Doré dessinait. Il dessinait pour oublier l’œuvre au noir que Henry s’apprêtait à accomplir. Il dessinait pour chasser ses inquiétudes, multiples. Il dessinait pour rester en enfance. Hélas ! Tout ce qui sortait de son crayon concernait leur récent périple. Un corps enfermé dans une chrysalide. Un visage. Une bouche ouverte sur un cri.

— Comment les choses vont-elles se dérouler ?

Henry scrutait les ombres dans le tunnel. Il crut voir une sorte de crabe géant galoper contre une paroi, et revint vite s’asseoir dans la lueur rassurante d’un abat-jour.

— Vous verrez, répondit Doré, la tête ailleurs. Les sœurs Fox maîtrisent leur sujet.

Henry n’avait jamais rencontré les sorcières d’Arkham que certains disaient possédées, dangereuses, adeptes de Satan. En réalité, Arkham était une ville universitaire, aussi sérieuse que celles d’Albion qui s’affrontaient, une fois l’an, sur la Thamesis15. On y étudiait l’occulte selon des méthodes scientifiques.

Le train surgit enfin du tunnel. Les gratte-ciel avaient été remplacés par des maisons ceintes de jardins. Doré consulta une pendule.

— Nous atteindrons Arkham dans deux heures. Si tout se passe bien, ce soir… Mais que se passe-t-il ?

Le train freinait sans raison apparente. Il s’immobilisa complètement en poussant des jets de vapeur. Henry baissa une des vitres. Ils virent un train approcher en marche arrière et s’arrêter à leur niveau.

— Allons bon ! Qui sont ces drôles ? s’exclama Doré.

Il avait fait siens les amendements concernant les libertés si chères à ce pays, et qui s’appliquaient aux humains comme aux Feys. Et voilà qu’on l’empêchait de circuler, à bord de son propre train ?

— Des pirates du rail ? suggéra Henry.

Il fallait s’attendre à tout dans le Nouveau Monde16.

La dégaine des trois hommes qui pénétrèrent dans le wagon leur apporta un début de réponse. Stetsons et cache-poussière. Dessous, costumes assortis de boutons de manchette représentant un œil ouvert. Ils travaillaient pour la Maison-Blanche.

— Gustave Doré ? demanda celui qui arborait la moustache la plus fournie.

L’intéressé fit un pas en avant. Henry voulut l’imiter. Deux hommes mirent la main à leur ceinture dont des crosses de revolver dépassaient. Henry resta à sa place.

— Le président Lincoln demande à vous voir.

— Mon ami et moi…

— Votre ami et vous, vous rendiez chez les revivalistes d’Arkham pour transformer de la viande froide (il eut un mouvement du menton vers le frigidaire qui contenait le corps, au fond du wagon) en être vivant. Si tant est que cela soit possible. Dieu nous préserve d’un tel sacrilège.

L’échange de regards qui suivit était lourd de sous-entendus. Doré et Henry pouvaient être arrêtés et jugés d’une manière expéditive. La suite les rassura, un tant soit peu.

— Nous n’avons pas pour mission d’empêcher un tel blasphème, mais de vous conduire, vous (et ce « vous » s’adressait à Doré uniquement), à Washington.

Le dessinateur inspira profondément.

— Je suppose que nous prendrons votre train ?

L’homme acquiesça. Doré se tourna vers Henry et posa ses mains sur les épaules du jeune homme.

— Attendez-moi à Arkham. Surtout, attendez Dickens. Ne tentez rien sans lui. Je reviens dès que possible.

Le Séquanais prit son chapeau melon et franchit l’espace entre son wagon et le train qui les avait arrêtés, sans se douter que ce pas dans le vide venait de sceller son destin.

 

Un camion à vapeur attendait Henry en gare d’Arkham. Le cercueil fut transporté sur la plate-forme arrière. Le jeune homme s’assit sur le banc, à côté, et se laissa emmener. Architecture sobre et symétrique, grandes allées bordées d’arbres centenaires, cygnes flottant sur les cours d’eau, passants flânant et affables, Arkham affichait la tranquillité d’une ville d’eaux durant la belle saison.

Un vélocipédiste juché sur son engin le salua avec un grand sourire en retirant sa casquette. Henry lui répondit par un signe de la main.

Cette ville sortie de nulle part avait quelque chose de dérangeant. Tout y était trop propre, trop maîtrisé, trop parfait. Tôt ou tard, le chaos se révolterait. Ce temple néo-classique qui abritait la fameuse bibliothèque se lézarderait et tomberait en ruine17. Mais d’ici là…

Les sœurs Fox – Leah, Kate et Margaret – avaient fondé cette ville, avec leur argent et leurs convictions. Vingt ans plus tôt, elles avaient inventé une science : le spiritisme ou la communication avec les morts. La Nouvelle-Albion les avait rendues riches – nul doute que, dans une province reculée de l’Ancien Monde, elles auraient été jugées pour sorcellerie – et leur avait permis d’explorer les voies qui menaient à l’au-delà. Elles avaient fondé Arkham, créé la Miskatonic University, lancé des programmes de recherches. Mais le lazaret était leur plus brillante réussite. Il était d’ailleurs visible au bout de cette avenue, demi-sphère de pierre de trente pieds de haut ceinte d’une colonnade.

« Le bâtiment porte bien son nom », songea Henry, l’appréhension au ventre.

Il posa la main sur le cercueil. L’avertissement de Doré le hantait. Doré qui avait extirpé Sylvie, la Fey perdue, de son imagination. Aux forceps. Résultat : la pauvre créature était enfermée dans l’asile visible en haut de cette colline, bâtiment dont l’enduit blanc et pur, trompeur, ne disait rien des cauchemars qui y étaient emprisonnés.

Et si la séance ne se déroulait pas comme prévu ? Et si Jeanne revenait folle, monstrueuse, bonne à être enfermée ? Cela reviendrait à la tuer une deuxième fois.

Le cœur d’Henry battait à tout rompre. Maintenant, il avait peur. Il ne pouvait s’arroger ce droit. Il ne se le pardonnerait jamais. Non ! Mieux valait abandonner… Ou insister auprès de Dickens qui avait inventé la jeune fille dans un de ses contes de Noël jamais publiés. Aller le chercher en Albion s’il s’y trouvait encore. Le convaincre18.

Le camion s’arrêta dans un cahot. Obnubilé par ses pensées, Henry remarqua avec un temps de retard qu’un homme l’attendait sur le trottoir, devant le lazaret, les cheveux en bataille, la barbe taillée en flamme, les traits creusés par les épreuves de l’existence, depuis l’usine de cirages où il travaillait enfant jusqu’à l’accident de chemin de fer qui avait failli lui coûter la vie quelques années plus tôt. Sans parler de l’opium qui courait dans ses veines et dont l’écrivain était devenu l’esclave.

Henry sauta sur le trottoir.

— Monsieur Dickens ?

— Lui-même, confirma l’auteur adulé par des millions de lecteurs.

Il affichait une expression timide. Il désigna le cercueil.

— C’est elle ?

Henry leva les yeux au ciel, d’un bleu radieux, y cherchant un signe. Il n’en avait pas besoin. Le destin de Jeanne était désormais entre leurs mains.

— Ce sera elle, répondit-il, visionnaire.

 

Les sœurs avaient fait le déplacement. Henry fut frappé par leur manque absolu de charisme. Il s’attendait à des êtres quasi surnaturels. Les sœurs Fox étaient juste « normales ». Elles firent les honneurs du lazaret à l’auteur traduit dans le monde entier. Henry suivait, gêné, son chapeau entre les mains. Elles pépiaient comme des pinsons.

— Nous aimerions tellement vous garder avec nous. (Dickens avait prévenu que, le soir même, il serait à Gotham. Demain, il reprendrait un steamer pour Albion.) Vous pourriez nous faire une lecture ?

— D’Oliver Twist !

— De Pickwick !

— De La petite Dorrit !

Dickens mit fin aux chamailleries en déclarant :

— Ces personnages sont insupportables. Croyez-moi, vous ne gagneriez rien à les connaître, en vrai.

Les sœurs échangèrent des regards incrédules. Un auteur n’était-il pas censé aimer ses créations ? Certes, il les avait aimées, puis oubliées. À part Jeanne, la petite Jeanne créée pour un conte mis de côté. Jeanne dans laquelle il avait mis toute son âme et qu’il avait abandonnée.

— Nous allons vous installer, décida l’aînée des sœurs.

Henry comme Dickens s’attendaient à une sorte de laboratoire, à quelque chose ressemblant à l’antre du docteur Frankenstein. En réalité, la sphère du lazaret cachait un salon d’agrément. Des peintures aux teintes chaudes recouvraient la sphère du sol au plafond. Les chaussures guêtrées s’enfonçaient dans des tapis épais. Une lumière douce baignait l’endroit.

Au centre du salon trônait un indiscret. Cette banquette à trois places permettait d’espionner une conversation. Vu de haut, il présentait la forme d’une triskèle, symbole cyclique. Une des places était déjà occupée, d’ailleurs. Par le cadavre.

La jeune fille avait été préparée, assise et vêtue d’une robe sans apprêt, bleue. Les mains sagement posées sur ses genoux, les yeux fermés, le dos raide, elle donnait l’impression de communiquer avec les esprits comme celles qui avaient conçu cet endroit.

Dickens s’approcha, fasciné.

— Quelle est la maladie qui l’a emportée ?

— Choléra, répondit Henry, muet depuis leur entrée dans le lazaret.

Le père de Jeanne lança un regard de reproche à son ex-futur gendre.

— Elle renaîtra donc malade ? À quoi bon ?!

— Les agents infectieux meurent avec l’hôte, les rassura Kate Fox. Maintenant, retirez vos manteaux, posez cannes et chapeaux sur cette desserte, prenez place.

Henry et Dickens obéirent. Ils déboutonnèrent leur gilet, essayèrent de se sentir à l’aise dans ce canapé incongru. Surtout si près du cadavre.

Les sœurs parurent satisfaites.

— Bien. Maintenant, nous allons vous laisser.

— C’est tout ? s’étonna Henry.

Pas de branchements compliqués, pas de drogue mexicaine, aucun éclair ?

— Vous allez parler d’elle, vous avec votre cœur (elle désignait Henry), vous avec votre esprit. La forme de la triskèle, la sphère, l’amour que vous lui portez. Voilà votre moteur.

— Soyez généreux, conseilla la cadette.

Les sœurs Fox s’effacèrent. La lumière baissa d’intensité.

 

Longtemps, ils demeurèrent silencieux. Impressionnés par l’ambiance et les circonstances.

— Comment avez-vous rencontré ma fille ? interrogea enfin Dickens.

Henry raconta. L’arrivée de Beauregard et de Jeanne au cercle du Ballet incertain. La tenue multicolore de Jeanne. La maison près du cimetière de Highgate.

— Coup de foudre, jugea l’écrivain. Vous êtes perdu.

Cela ajouté avec tendresse.

— Comment est-elle née ?

— Ah… Sa naissance, soupira Dickens.

Ses meilleurs personnages étaient arrivés dans des circonstances particulières, précédés d’un signe, poussés par le réel. Il livra son secret à Henry, la façon dont Jeanne était venue dans son monde. Le jeune homme le garda pour lui19.

— Pourquoi l’avez-vous abandonnée ?

— Ma femme, trancha Dickens. Elle trouvait Jeanne trop libre.

— On ne l’est jamais assez, affirma une voix féminine, rauque.

Dickens et Henry pâlirent en même temps. Leur pomme d’Adam effectua le même va-et-vient. Ils se tournèrent dans un ensemble parfait.

Jeanne ou l’Irlandaise morte trop jeune – l’une et l’autre se ressemblaient tellement – découvrait ce salon sphérique, étonnée.

— Mais où suis-je ?

Puis sa robe, serrée. Une vraie camisole de force à ses yeux.

— Et qu’est-ce que c’est que ce truc ?

Elle se déboutonna pour mieux respirer.

— Tu es revenue, murmurait Henry, ivre de bonheur.

Quant à Dickens, il cherchait ses mots pour la première fois de son existence.

 

Les hommes de la Maison-Blanche ne dirent rien de tout le trajet. Doré était plus curieux qu’inquiet. Lincoln, celui qui avait aboli l’esclavage pour les hommes de couleur et les Feys dans les États du Sud, était un héros pour cette jeune nation. « Peut-être veut-il simplement que je réalise son portrait ? » essaya de se rassurer le dessinateur.

Arrivés à Washington, une voiture fermée les emmena jusqu’au siège du Pouvoir. Avant de pénétrer dans le bâtiment, le Séquanais fut fouillé avec soin. Clochette, la tinker bell qui l’avait accompagné depuis Albion, ne dormait pas au fond d’une de ses poches, heureusement. Elle était restée à Arkham. Elle aurait été capable de mordre l’homme le plus puissant du Nouveau Monde.

Doré fut guidé jusqu’au deuxième étage, jusqu’au bureau présidentiel. Ses accompagnateurs restèrent sur le seuil.

Lincoln se tenait devant une fenêtre, les mains croisées dans le dos, contemplant le Potomac. Il se tourna d’un bloc, marcha vers Doré, lui administra un de ces vigoureux shake hands que les habitants du Nouveau Monde affectionnaient. Il invita Doré à s’asseoir dans un des fauteuils constitués de bois de cerfs, cadeau d’un chasseur admirateur, et s’installa face à lui, les mains posées sur les accoudoirs, magnifique. Doré imagina de suite une statue de la hauteur d’un immeuble de Gotham, une statue de marbre blanc le représentant dans cette posture.

La voix de Lincoln, haut perchée et extraordinairement précise, arracha Doré à sa vision fantastique.

— À l’âge de vingt ans, je charriais des marchandises sur le Mississippi à bord d’une embarcation qui, par miracle, n’a pas sombré. Lors d’une de mes escales, un natif m’a raconté l’histoire d’un aventurier. Son nom avait été oublié, mais l’homme venait de l’Ancien Monde. Il avait créé une sorte de cirque ambulant, une ménagerie de Feys maltraités. Les pauvres choses qui étaient tombées sous sa coupe étaient plus mortes que vives. Et pourtant, les gens payaient pour les voir.

Doré respirait au rythme du phrasé de son interlocuteur. Le charisme de Lincoln était impressionnant.

— Cette partie du Mississippi abritait des gens qui étaient là avant nous, avant les Indiens. Ils vivaient entre eux, à l’écart. On les accusait de sucer le sang des chèvres. Ce n’était pas complètement faux.

Un sourire cruel élargit les traits du Président.

— En réalité, ce sont eux qui m’ont raconté la triste fin du montreur de monstres. On l’a retrouvé un matin, empaillé, les membres déplacés. La tête ici, une main là… La roulotte fut brûlée ainsi que les pathétiques restes humains. Quant aux féeriques, ils partirent. Où ? Je l’ignore.

Lincoln se leva et invita Doré à le rejoindre près d’une fenêtre. Une longue bande de terre en friche guidait le regard jusqu’à une construction atypique, un pilier quadrangulaire d’au moins cinquante pieds de haut.

— Le Monument, présenta Lincoln. Notre futur obélisque géant. Bigger is better. Lorsqu’il sera achevé, ce sera la plus haute aiguille du monde. Elle pourra livrer passage à une armée.

Doré retint son souffle. Le maître de la Nouvelle-Albion venait de lui faire comprendre qu’il savait, pour les passages.

— Je sais aussi, prolongea Lincoln, comme s’il lisait dans ses pensées, que vous avez un bon ami à Sequana, un certain Beauregard. Qu’il travaille au ministère de l’Étrange. Qu’il est actuellement à Byzance. Et que ses amis, dans son hôtel, sont en danger.

— Que voulez-vous dire ?

L’Aigle dressa au dessinateur le portrait de la Sequana actuelle. La situation pouvait se résumer ainsi : les étranges y sont en sursis.

Doré sentit le sol vaciller sous ses pieds. Si Lincoln disait vrai, il lui fallait rentrer au plus vite, rapatrier les amis du Cénacle. Franckaërt et Polidori20.

— L’aiguille de Sequana est inopérante, affirma le Président. Elle a été sabotée. Nous le savons de source sûre.

Doré dévisagea franchement son interlocuteur.

— Qui me dit que…

— Je ne vous mens pas ? Votre intelligence. Et votre sixième sens. Vous êtes un magicien, monsieur Doré. Vos créations le prouvent. Et j’ai besoin de vous.

Lincoln se pencha sur son bureau. Une carte du monde y était étalée. Après un moment d’hésitation, Doré s’approcha pour l’étudier.

— Albion, montra l’Aigle d’un index osseux. Sequana. Empire des steppes. Mittle Europa. Byzance… Ces nations jouent un jeu dangereux. Les zones d’ombre sont immenses. Mais voici ce dont nous sommes sûrs.

Doré fut alors mis dans le secret des dieux. Les mouvements de troupes secrets. Les intrigues. Tout tournait autour de l’achèvement du canal des Pharaons qui avait été avancé pour une raison inconnue.

— Les Byzantins officiellement alliés aux Séquanais s’apprêtent à les trahir. Ils ne prendraient pas un tel risque sans posséder un atout de taille.

Atout peut-être caché dans une montagne de sable qui avançait vers l’isthme, envers et contre tout. Une dune impossible.

Doré posa une main à plat sur le bureau, étourdi par cette avalanche de révélations.

— J’ai besoin de vous, insista Lincoln. J’ai besoin de vous dans une unité confidentielle qui compte déjà trois agents. Ce sont aussi des magiciens, à leur manière. Je vous veux dans ce service secret. Pour votre pays et pour le nôtre.

Doré garda le silence. Lincoln donna l’accolade à sa nouvelle recrue.

— Vous faites le bon choix. En cas de refus, nous aurions été obligés de vous éliminer.

L’Aigle se pencha sur un tuyau qui saillait de son bureau et ordonna :

— Faites entrer les autres.

Puis il reprit sa position, face à la fenêtre, les mains croisées dans le dos, tel un joueur d’échecs se demandant quelle pièce avancer ou sacrifier pour prendre l’avantage.


À Sequana…

… un fiacre attendait, vitres fermées rideaux tirés, au pied du moulin des Merveilles. Dans ce tertre à la périphérie de la ville étaient emprisonnés Feys aliénés et assassins. L’unique occupante de la calèche, vêtue de noir, le visage caché derrière une voilette de dentelle, colla un mouchoir contre son nez.

Des redingotes noires patrouillaient dans les environs. Des corbeaux volaient à la verticale du tertre pour prévenir toute attaque ou intrusion. Titania, l’impératrice des Séquanais, réfléchissait.

Un dragon frappa à la vitre de la calèche. Il informa son occupante que la plupart des prisonniers avaient été jetés dans différentes voitures. Nemesis. Saint-Germain. Raminagrobis et une dizaine d’autres. Cette libération imprévue avait provoqué un rire dément et fort peu discret chez Miss Frou-Frou qu’on avait été obligé d’abattre.

— L’Estrange ? s’inquiéta Titania.

Elle voulait parler de celui qui occupait la cellule centrale, le prisonnier le plus dangereux de Sequana, un empathe qui dévorait l’esprit de ses victimes.

— Il refuse de sortir.

Titania soupira. La force ne marcherait pas avec ce dépravé.

— Dites-lui que je vais le rassasier. Et amenez-le-moi.

Le dragon sortit de son champ de vision. Titania remonta sa vitre et reprit le fil de ses pensées.

Parviendrait-elle à accomplir son noir dessein ? Obéron, son mari, batifolait dans une ville d’eaux avec Hohenstaufen. Il serait dépassé une fois la mécanique des événements enclenchée. Les féeriques ? Ils étaient seuls, désormais. Lâcher les monstres dans la ville et les laisser agir à leur guise durant quelques jours n’améliorerait pas leur image auprès des humains. Les puissances étrangères ? Elles se focalisaient sur l’Égypte comme l’avait prévu l’impératrice. Restait un danger : cet asile installé depuis des lustres sur les hauteurs de Sequana. C’était son épine dans le pied. L’obstacle dont elle devait se débarrasser.

Georges Hercule Bélisaire Beauregard. L’impératrice noire se remémora son entrevue avec l’ingénieur-mage. L’aura du jeune homme était si particulière… Oui. Elle devait se débarrasser de lui et de ses amis. Au plus vite.

On toqua à la portière. Titania l’ouvrit. L’Estrange lui sourit et monta dans la calèche.

Coiffé et vêtu comme un romantique de la génération précédente – chemise débraillée et largement ouverte –, ou comme s’il se rendait à un duel, le cœur apparent, il était plutôt bel homme. Mais sa personne dégageait un charme indéniablement vénéneux.

— Vous m’avez réveillé, se plaignit-il. Et arraché à un rêve délicieux.

Malgré la voilette, il savait à qui il avait affaire. Et cela ne l’impressionnait guère.

Il lança ses rets mentaux vers Titania qui, d’une façon experte et inattendue pour l’empathe, les contra en un battement de cils. L’Estrange recula contre sa banquette, une sueur glacée coulant le long de ses tempes. Il avait trouvé plus fort que lui.

— Je ne vous ai pas libéré pour supporter ces enfantillages.

— Pourquoi… alors ?

— Pour vous occuper de quelqu’un.

— Qui ?

— Beauregard.

— Le mage ?

— Il est à Byzance.

Elle tendit une enveloppe à l’Estrange. Elle contenait un billet de train, de l’argent, un plan de la ville, un laissez-passer, une invitation pour une soirée au palais de Topkapi.

— Il ne doit pas revenir à Sequana vivant.

Le baron rangea les documents dans l’enveloppe.

— Pourquoi ?

— Cela ne vous regarde pas. Et, la tâche accomplie, faites-vous oublier.

L’Estrange afficha une moue dégoûtée.

— Le mage ne m’intéresse pas. Il est insipide.

— Vallombreuse l’accompagnera.

Le baron écarquilla les yeux. Il avait « dévoré » la fille du ministre des années plus tôt. Charmante créature… Si elle tenait du père et si, en plus, l’âme du vieux était saupoudrée de haine et de remords… Quel festin en perspective !

L’empathe glissa l’enveloppe dans sa chemise, contre sa peau, sortit de la calèche. Sur le marchepied, en équilibre, il lança :

— Adieu, madame.

Avant de se fondre dans les ténèbres.

Titania expira. Le bourdonnement, dans son cerveau, cessa enfin. Elle massa ses tempes. Un dragon s’approcha, inquiet.

— Il y a du mouvement au niveau de l’aiguille, informa-t-il. Cette Égyptienne…

— Isis ?

Le dragon acquiesça.

— Les modifications ont bien été apportées ?

Les formules magiques qui transformaient ce monument en passage avaient été recreusées au vu et au su de tous grâce à la toile peinte qui entourait la base de l’édifice. Désormais, quand on empruntait l’aiguille, la question n’était plus de savoir où l’on arrivait, mais quand.

— Oui madame.

— Donc c’est une affaire réglée. Rentrons au Château. Je suis fatiguée.

Titania referma sa portière. La calèche s’ébranla et effectua un laborieux demi-tour dans la boue pour retourner dans Sequana. Les corbeaux élargirent le cercle de leur sinistre carrousel avant de s’éparpiller vers les quarante-huit quartiers de la ville.

 

L’avenue des Champs-Élysées qui menait à l’Étoile, comme l’immense place dessinée par Obéron Ier pour sa perle d’Égypte, celle-là même qui contemplait la perspective, étaient désertes. Pas un fiacre. Pas un piéton. Pas un bruit, sinon celui des toiles représentant les pylônes d’un temple antique et que le vent faisait claquer. L’aiguille de Cléopâtre dépassait de la structure, pal de granite rose.

Le serpent d’airain frémit autour du bras d’Isis. Lui aussi était inquiet. Lui aussi sentait que ce moment était de ceux qui précèdent les fractures dans l’harmonie cosmique. Comme lors de l’assassinat de son frère Osiris. La déesse caressa le bracelet vivant et lui chanta un air apaisant dans sa langue natale tout en marchant vers le pylône.

Cette reconstitution n’était pas si mal faite. Avançant ainsi vers la réplique d’un temple comme ceux dans lesquels elle avait été adorée, elle se projeta en arrière. Pas trop loin. Une soixantaine d’années. Quand elle vivait avec le consul, futur Obéron Ier, fou d’elle. Des souvenirs défilèrent dans son esprit, joyeux pour la plupart.

Elle s’arrêta.

— Comment nous sommes-nous rencontrés ?

La déesse fouilla dans ses souvenirs et chercha, en vain. Cet instant décisif était noyé dans les brumes de sa mémoire.

— Tu deviens sénile, ma vieille, se moqua- t-elle.

Son âge se comptait en milliers d’années. Cela supposait certaines séquelles.

Elle se glissa entre les pylônes, marcha jusqu’au piédestal. Un symbole étrange, un œil emprisonné dans une pyramide, avait été peint sur l’envers d’une des toiles.

Le piédestal de l’aiguille montrait les opérations qui avaient permis de déplacer cette représentation d’un rayon solaire de Louxor à Sequana21. Isis plaqua sa main sur la base du piédestal, à un endroit précis. Un joint apparut. Une porte s’entrebâilla. La déesse se faufila dans la cavité et se retrouva dans un noir de tombeau.

Les trois autres parois donnaient, dans le sens des aiguilles d’une montre, sur Louxor, Gotham et New London. Isis comptait juste effectuer un saut de puce en Égypte, le temps de se glisser dans l’autre obélisque, celui resté sur place, pour se rendre à Byzance. Voyage éclair à une correspondance.

« C’est quelque chose, se dit-elle, revenant à son trou de mémoire. Où ai-je vu le petit caporal pour la première fois ? »

Le souvenir était là, à portée de main. Mais il lui échappait. D’un geste rageur, la déesse poussa la porte qui devait la mener à un temple égyptien au beau milieu de la nuit. Au lieu de quoi, elle se retrouva au centre d’un pandémonium. Au terme d’une chute d’un demi-mètre, car l’obélisque avait disparu.

Du moins, il n’avait pas encore été transporté jusqu’ici.

Cris. Rires hystériques. Bruits de tambours. Éclats des torches. Et du sang. Partout. Isis venait de se réceptionner dans une mare de sang. Elle se releva, les coudes et les genoux meurtris, gluants, tentant de comprendre ce qui venait de lui arriver.

L’aiguille l’avait transportée, mais dans le passé. Un passé terrible qu’elle reconnut pour l’avoir déjà vécu. Une parenthèse rouge dans la vie de Sequana, lorsque la ville était devenue démente.

Dans quarante ans, l’obélisque serait érigé à cet endroit. En lieu et place, se dressait une guillotine.

Quelques mètres séparaient Isis du condamné. Ses lèvres bougeaient, mais ce qu’il disait était couvert par les rugissements de la foule. La lame tomba et trancha net la tête qui en rejoignit d’autres dans la panière.

L’aiguille venait de jeter Isis en plein cœur de la Terreur.






1. Ce « Marin pétrifié dans le guano et trouvé sur les côtes de l’île Chincha », comme l’affirmait le cartel qui l’identifiait lorsque Beauregard le découvrit, avait échoué dans un café de Sequana où il servait de décoration exotique quoique repoussante et légèrement malodorante. Jeanne, l’assistante de l’ingénieur-mage, possédait un don de télépathie. Elle avait surpris une pensée sous les croûtes d’excréments. Le marin rapatrié à l’hôtel, gratté, nettoyé et ramené à la vie avait révélé un Scalde rustique mais fidèle. Isis l’utilisait parfois comme garde du corps divin.
Nous profitons de cette note pour indiquer à notre ami lecteur que ces extensions au récit sont de simples cadeaux bonheurs, tels ces sucres d’orge à transformations, merveille de technologie féerique que l’on trouvait dans des établissements comme le Paradis de l’enfance. Elles sont là pour ajouter une touche supplémentaire, une information, utile ou non, de la couleur et de la matière. Si le lecteur préfère les ignorer, grands dieux !, libre à lui. Sa compréhension de l’histoire dans son corps principal n’en pâtira pas.

2. La compagnie Tonnerre avait été créée par un ancien grognard d’Obéron Ier, foudroyé par trois fois et qui, par trois fois, avait survécu. Après cette triple épreuve, ses proches l’avaient d’ailleurs trouvé différent. Et il est vrai que seuls ses enfants et petits-enfants pouvaient manipuler la foudre. Comme nous l’écrivons plus haut, la compagnie alimentait les théâtres en énergie, notamment celui où se produisit Adah Menken dans son fameux Mazeppa, et l’épisode de l’orage, qui ne laissa pas Beauregard indifférent.

3. D’après l’excellent ouvrage de Gérard Labrunie sur la Féerie séquanaise, ouvrage posthume dont il n’existe qu’un exemplaire, conservé à la Miskatonic University d’Arkham, les ouvriers de la compagnie Tonnerre descendaient des hommes semés de Sparte, soi-disant nés des dents du dragon tué par Cadmos. Ils seraient sortis de terre avec la faculté de contrôler la foudre. Le poète s’est, semble-t-il, laissé emporter par son imagination.

4. Ambre, Thulé ou les Havres gris : continent mystérieux d’où la Féerie serait venue et où, selon certains sectaires du temps d’Obéron III, elle devait repartir. Les Havres gris apparaissaient sur certains globes terrestres, tels ceux de la Bibliothèque impériale. Les érudits officiels les rangeaient dans la catégorie des mythes cartographiques. D’autres, plus ouverts, croyaient à leur existence. John Dee était de ceux-là. Les Havres pouvaient devenir une Terre promise. Des siècles durant, le psychomancien de Victoria avait tenté de les localiser. Ses notes les concernant étaient réunies dans un carnet dont Beauregard hérita. Carnet codé, évidemment, mais qu’un certain Salmanazar pouvait décrypter.

5. L’ambroisie, aussi appelée fée verte, rose ou bleue, était produite dans le dix-huitième quartier, dans une distillerie installée contre la maison Bornibus connue pour ses condiments. La liqueur inaltérée produisait une douce ivresse, engourdissait les sens, ouvrait les portes de la créativité. L’ambroisie frelatée, elle, était produite près des barrières et dans les carrières du Nouveau Monde où des alambics ambulants crachaient ce poison liquide, goutte à goutte, de jour comme de nuit. Beauregard, ainsi que les autorités, tel le laboratoire de la préfecture, tentèrent de déterminer quel principe nocif avait été ajouté à la liqueur de base pour rendre ses consommateurs fous et dépendants, voire les ramener au règne animal. Ils échouèrent. Comme ils échouèrent à déterminer si cette production clandestine et ravageuse était le fait d’individus isolés (eux-mêmes rendus à moitié fous par l’inhalation de vapeurs d’ambroisie, ce qui explique l’absence de résultats) ou d’une volonté unique, humaine ou féerique. Au vu des événements qui plongèrent Sequana dans un âge noir, événements relatés dans le présent ouvrage, il serait bon de rouvrir ce dossier et de se demander si le Château n’était pas derrière cet empoisonnement à grande échelle, et si ce fameux principe nocif ne porterait pas le nom de ménadite. L’ambroisie frelatée aurait alors servi de test pour le fameux massacre… Mais chaque chose en son temps.

6. Les Nautes, ou les gardiens des nefs, celles qui, tirées par Thalweg, se seraient ancrées à la roche, sous le limon de Sequana, pour constituer le noyau de la ville et dont les îles actuelles conserveraient les silhouettes.

7. Nous soupçonnons les Autres, ces arpenteurs d’étoiles qui se tassaient dans certains cloaques comme celui de Devil’s Acre, à New London, et dont le savoir défiait l’entendement, de l’avoir conçue.

8. Lady Godiva était l’épouse du comte de Coventry qui écrasait ses administrés sous les impôts. Elle l’avait menacé de traverser la ville, vêtue de ses cheveux, s’il ne baissait pas les taxes. Il la prit au mot. Elle releva le défi. Le comte allégea son système d’imposition et il rhabilla sa femme.

9. Contrairement à ce qu’on pourrait penser, Robert-Houdin n’avait pas de sang d’Ichor. Par contre, son esprit était voué à la Féerie. Car il inventa la magie moderne, appliquant ses talents d’horloger aux flux qui nous entourent et que peu sont à même de maîtriser.

10. Les djinns, comme les kinnaris en Asie, faisaient partie de ces races féeriques que l’on pensait éteintes. Depuis la nuit des temps, ils avaient vécu un nombre de bouleversements insensé. On les avait chassés et emprisonnés pour leur soi-disant don de clairvoyance. En réalité, les djinns étaient aussi inoffensifs que la tête d’airain de maître Albert. Leur prétendue violence avait été inventée pour épicer les récits d’Aladin. Ils étaient fidèles jusqu’à l’aveuglement et possédaient certains pouvoirs – vélocité qu’aucun autre être ou véhicule ne pouvait atteindre, création de tempêtes, voix capable de charmer une sirène – qui pouvaient s’avérer précieux dans certaines stratégies. D’où la très grande valeur des rares individus ayant survécu jusqu’à notre période moderne.

11. L’utilisation de la magie par les pouvoirs en place a toujours été mal vue par les populations comme par les belligérants, ce depuis la nuit des temps. Concernant la politique séquanaise, un premier édit avait été promulgué après la mort de Romola, qui usait et abusait de la sorcellerie pour parvenir à ses fins. Il fut plus ou moins respecté par ses successeurs. Mais celui qui franchit, soi-disant, la ligne rouge, Obéron Ier, força les maîtres des différentes nations à réagir. Rien ne semblait vouloir stopper l’expansionnisme du petit général. Ses succès étaient mis sur le compte de stratèges immanents et impalpables, de visions, de conseils d’outre-tombe. Ses ennemis le convainquirent de collusion avec les forces de ténèbres après la débâcle de Waterloo et l’exilèrent sur l’île de Sainte-Hélène*, loin de toute influence féerique. N’empêche que, par la suite, la non-utilisation de tout procédé féerique dans les affaires internationales resta un vœu pieux. Aucun puissant ne s’en privait. Témoin, le feu grégeois, ces flammes qui courent sur l’eau et qui n’ont rien de naturel, dont Obéron III retrouva le secret et qu’il utilisa pendant la guerre de Crimée.
* Obéron III avait parfaitement conscience de l’importance des lieux. Ainsi, il acquit la vallée du tombeau sur l’île de Sainte-Hélène, là où son oncle reposait, ainsi que les sources de la Sequana, sur le plateau de Langres, ancien site d’un temple dédié à la nymphe-déesse.

12. Phineas Taylor Barnum fit de la Féerie son fonds de commerce. Il exhiba des phénomènes dans son fameux musée. Sirènes, lutins, centaures et simples produits de la tératologie l’enrichirent jusqu’à ce que des vagues de féeriques immigrent dans le Nouveau Monde. Les phénomènes étaient désormais visibles dans la rue, pour rien. Barnum troqua sa redingote d’entrepreneur de spectacle contre celle de publicitaire, discipline basée sur l’excès, le bluff et le mensonge qu’il exploita jusqu’au paroxysme. Il connut une fin tragique, écrasé par un éléphant lors de la Parade de Gotham.

13. Le Nouveau Monde fut une terre d’accueil pour la Féerie, bien avant que ses représentants séquanais connaissent le tragique destin qui sera raconté plus loin. Une terre d’accueil forcé, tout d’abord, avec l’arrivée des esclaves du continent noir qui véhiculèrent leurs lots de Popobaswas, d’Eshus et de barons Samedi. L’île d’Eire, frappée par la famine, fournit son content de leprechauns. Suivirent les enfants du Céleste Empire qui prirent pied avec leurs dragons, les immigrés de Sud-Amérique et leurs chupacabras. Sans parler des féeriques présents sur les terres sauvages du Nouveau Monde bien avant l’arrivée de l’Homme Blanc et qui vivaient en plus ou moins bonne compagnie avec les tribus indiennes : Mothmen, Sasquatch, Wendigos…

14. Seth Kingman est le parfait exemple du Self-Made-Strange sauce Nouveau Monde. Difficile de démêler le vrai du faux dans la vie de ce personnage haut en couleur. Mais ses biographes s’accordent sur un point : le maire de Gotham naquit dans le quartier pauvre de Hell’s Kitchen, la cuisine de l’enfer, durant les émeutes qui enflammèrent cette portion de la ville. Ses contempteurs y virent l’occasion de l’accuser de satanisme. Il est vrai que Kingman, connu pour sa roublardise et son machiavélisme, était affublé d’ailes de chauve-souris qu’il n’exhiba que très rarement. Quoi qu’il en soit, il a toujours œuvré pour que sa ville soit unique au monde, comme le Diable avec Pandémonium. Et, que l’on soit pour ou contre le personnage, il faut lui reconnaître un certain succès en ce domaine.

15. Nous voulons parler d’Oxford et de Cambridge qui possèdent toutes deux leurs centres d’études féeriques, la première université ayant une approche plus aristocratique et intellectuelle que la seconde. Les deux villes entraînaient leurs équipes d’aviron (et les entraînent toujours, d’ailleurs) en vue de la grande course annuelle, sur la Thamesis, à New London. À notre connaissance, il s’agit de la seule compétition sportive où humains et féeriques œuvrent de concert. Le règlement prévoit que les ondines peuvent assister leurs équipages, jouer sur les courants, créer des tourbillons… Cela a parfois provoqué des accidents tragiques, les sirènes d’eau douce agissant rarement dans la demi-mesure.

16. Il fallait surtout s’attendre à tout de la part des habitants du Nouveau Monde quand il était question de chemin de fer. Témoin, cette innovation, des enfants artificiels destinés à assurer aux voyageurs les bénéfices de l’isolement le plus complet ; ces enfants imitant avec une telle fidélité les vagissements et les cris des enfants nature, qu’ils faisaient fuir à toutes jambes tout indiscret qui ouvrait la porte du compartiment où ils étaient déposés.
Le prix de ces objets de première nécessité était en rapport avec la place qu’occupait le voyageur : enfants de 1re classe, timbre de voix très aigu et très méchant, pouvant au besoin parcourir cinq octaves, 10 dollars ; les mêmes à répétition, 12 dollars ; à cris continus, 15 dollars ; 2e classe, cris pas trop forts, mais lamentables et insupportables, 5 dollars ; 3e classe, enfants ordinaires, cris intermittents simulant l’effroi, pouvant au besoin, si on le voulait, se porter dans la poche, 2 dollars et demi.
Ces enfants ne laissaient rien à désirer sous le rapport de l’élégance et de la solidité. Ils étaient garantis pour un an !

17. Entre autres ouvrages sulfureux conservés à la bibliothèque de l’université Miskatonic d’Arkham, il convient de citer l’Unaussprechlichen Kulten de von Junzt, Le Livre d’Eibon et, bien sûr, Le Necronomicon de l’Arabe dément Abdul al-Hazred. Les livres les plus dangereux étaient confinés dans une chambre forte et sortis dans des conditions d’extrême prudence. Cela n’a pas empêché l’ouverture de la Fissure, des années plus tard. Mais cela est une autre histoire.

18. La frayeur d’Henry avait une explication très simple et très humaine. Il portait en lui une monstruosité, se transformant parfois en une brute violente qu’il avait baptisée Jekyll, nom cinglant comme un coup de fouet. En ramenant Jeanne à la vie, il avait peur de lui transmettre cette tare. En l’occurrence, il n’était pas question de lien de sang. La conception se ferait de manière psychique. Mais on commençait à parler, alors, des lois de l’atavisme. Celui qui a des parents criminels a de fortes chances de devenir criminel à son tour. Notons que Titania s’intéressa à cette théorie. Des ouvrages sur le sujet furent retrouvés dans son cabinet noir, après sa fuite. Elle avait même noté en marge de l’un d’eux une remarque qui n’a pas manqué d’intriguer les historiens : « Titanisme : ou comment obtenir une race sans sang féerique. Explorer cette piste. »

19. Et, de même, nous ne pouvons confier ce secret à nos lecteurs, aussi chers fussent-ils.

20. Un mot sur ces deux amis proches qui auront peut-être manqué à nos lecteurs.
Franckaërt, en bon parfumeur, sentit le vent tourner. Il fuit Sequana à temps. Il écuma les villes d’eaux telles Vichy, Luchon et Baden-Baden. Bizarrement, il devint par la suite arpenteur de cimes. Accompagné de certains Albionais, ces champions de l’excentricité, il multiplia les premières, dans les Alpes et les Pyrénées, cherchant, comme il l’écrivit sur un message laissé dans une bouteille près de la brèche de Roland, à l’aplomb du cirque de Gavarnie, « le suave parfum de l’éther ». Il vécut fort vieux, car on trouve sa trace lors d’une de ces bacchanales organisées par Russell dans ses grottes d’altitude où l’on mangeait du homard et buvait du Bourgogne tout en contemplant la colère des cieux.
Polidori le vampire avait eu le nez creux, lui aussi. Il embarqua à bord du premier transatlantique et se greffa à un convoi de pionniers, direction la future Californie. En fait, il précéda Albert et les étranges rescapés de l’hôtel du Mont-Rouge de quelques mois. Il connut une belle carrière dans cet art que l’érudit inventa avec ses amis et qu’il baptisa cinématographe. Polidori jouait toujours le même personnage, celui de Dracula. Mais avec brio. Et ses dents saignaient vraiment.

21. Pour remercier les Égyptiens de ce présent somptueux, le premier Séquanais d’alors, Louis-Philippe dit La Poire, offrit une pendule qui ne fonctionna jamais. Notre réputation de ladres s’en trouva confirmée. Les gouvernements des deux Obéron furent tyranniques. Certes. Mais, au moins, ils avaient du panache !
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Maître Albert passa la nuit et la matinée suivante à se ronger les sangs. Finalement, il partit à la recherche d’Isis. Elle aurait dû revenir avec l’ingénieur-mage. Il était forcément arrivé quelque chose.

Il attrapa une canne et s’apprêta à descendre, à pied, vers Sequana dont les toits ondoyaient sous un soleil de plomb. Ellen Cruyk, la mère du diable, tint à glisser une gourde de vin parfumé à la cannelle dans sa besace ainsi qu’une demi-miche de pain qu’elle signa à l’envers pour protéger le pèlerin contre les démons qui pullulent à l’extérieur.

Albert suivit le chemin qui sinuait entre les vignes et des zones en friche qui pullulaient de lapins1. Les constructions ne commençaient qu’aux moulins, cent mètres plus bas. Le promeneur s’arrêta pour contempler l’hôtel. Le bâtiment semblait incongru en haut de cette éminence quasi déserte. Surtout, il paraissait fragile. Ce qu’ils avaient construit pouvait disparaître d’un jour à l’autre. « J’ai passé trop de temps dans les livres », comprit l’érudit, un pincement au cœur.

Il entra dans Sequana par l’octroi du bal de la reine Blanche. Les fonctionnaires lui demandèrent son passeport qu’ils contrôlèrent avec une mine suspicieuse.

— Un problème, messieurs ?

Albert pouvait les subjuguer avec une formule latine empruntée à Épiphane. Mais il préférait rester courtois, jouer les règles de la normalité, n’utiliser la magie qu’en dernier ressort.

— Vous n’êtes pas un féerique, au moins ?

Le savant se raidit.

— Et quand bien même ?

— Les pensionnaires du moulin des Merveilles se sont évadés la nuit dernière. Les Séquanais ont été priés d’alerter la maréchaussée pour tout comportement suspect de la part d’un féerique.

Albert déglutit avec difficulté.

— Ils se sont tous échappés ?

« Le baron de l’Estrange y compris ? » ajouta-t-il pour lui-même.

Le fonctionnaire rendit son passeport à Albert.

— Il semblerait. Allez. Circulez. Mais sachez qu’un couvre-feu a été décrété. Plus personne ne sort de Sequana à la nuit tombée.

 

Les créatures dépravées du moulin des Merveilles étaient libres. Un couvre-feu avait été déclaré. « Cela pue autant que les socques de saint Basile à son retour d’Orient », pensa Albert. Et il pensait en connaissance de cause.

Il gagna les boulevards, passa devant la parfumerie de Franckaërt, un ami de Beauregard. La boutique était fermée. Deux rues plus loin, Drouot connaissait une agitation inaccoutumée. Les ventes s’y succédaient à un rythme frénétique.

— On s’y arrache les biens des féeriques enfermés dans la folie Monceau, lui expliqua un badaud, le portefeuille ouvert. À moi, la poupée enchantée ! s’exclama-t-il en levant la main.

La merveille de Siraudin roula des billes de verre effarées en voyant les enchérisseurs redoubler d’énergie pour l’acquérir2. Albert s’éloigna de cette scène navrante et se noya dans la foule qui avait pris les terrasses d’assaut. Les gamins de Sequana criaient les nouvelles du jour. « Évasion spectaculaire au moulin des Merveilles ! » « Les Séquanais autorisés à s’armer par décret impérial ! » « La fête égyptienne est maintenue ! »

Albert laissa les boulevards derrière lui pour trouver refuge dans la Bibliothèque impériale. Il n’avait pas admiré l’Arbre de la connaissance depuis longtemps. Il avait besoin de cette vision pour se sentir rasséréné3.

— Une minute, l’ancêtre !

Un concierge l’intercepta alors qu’il venait de franchir la porte. La salle de l’Arbre se trouvait juste en face, accessible par un vestibule. Les lampes de lecture étaient éteintes, apparemment.

— La salle est fermée jusqu’à nouvel ordre.

Albert décela de la tristesse dans la voix du concierge. Tout humain que l’on soit, on ne pouvait travailler au service de l’Arbre et au contact des écureuils magasiniers sans être gagné par la Féerie.

— Pour quelle raison ?

Le concierge accompagna Albert dans le vestibule. Le spectacle se passait de commentaires. L’Arbre dont les branches cachaient le dôme, là-haut, se mourait. Son tronc était noir, le plancher de la salle de lecture tapissé de pages mortes.

L’érudit balbutia un vague « merci » et gagna la sortie, les épaules chargées d’un poids énorme.

 

Un F entouré d’un cercle rouge avait été peint sur la façade la maison de Mélusine, ex-ambassade de la Féerie. La maison de jeu de Radziwill, siège du hasard, avait été fermée par décision impériale. Les charmeurs d’oiseaux étaient désormais déclarés indésirables dans les jardins des Tuileries. Et inutile de se rendre place Vendôme pour vérifier si le montreur d’étoiles en plein jour était là. Les féeriques se cachaient. Dans le ciel, corbeaux et gargouilles de la Métropolitaine planaient, sinistres.

L’atmosphère changeait près de l’aiguille qu’Isis avait normalement empruntée la veille au soir. Des baraques de fête foraine s’installaient autour des pylônes représentant un temple du temps de Ramsès. Des plombiers s’échinaient sur les deux fontaines monumentales. Albert parvint à se glisser derrière une toile peinte sans attirer l’attention. Il marcha jusqu’au socle, ne remarqua rien d’anormal, étudia les figures hiéroglyphiques qui permettaient à l’usager de la porte d’effectuer des bonds de sept et mille lieues…

— Par la barbe de saint Anselme !

Il quitta sa cachette, l’esprit enfiévré. Les coups que les plombiers donnaient sur une tuyauterie, sous le dallage, attirèrent son attention. Les hommes avaient coupé l’arrivée d’eau et branchaient l’alimentation de cette fontaine à un tuyau qui serpentait vers une citerne, sous bonne garde.

Les fontaines seraient alimentées en vin. Titania voulait une bacchanale, comme celles qui se jouaient autrefois dans le temple de Bacchus, rive gauche4. Elle voulait une orgie.

 

Une dizaine de livres étaient ouverts sur le bureau de maître Albert de retour à l’hôtel du Mont-Rouge. La nuit était tombée.

— Je peux – grelin – vous dé… ranger ?

Albert invita Condé à entrer.

— Comment était votre – reblingue – promenade ?

— Instructive, rumina le sage.

Il referma les livres un à un et, lentement, les empila.

— Rassemble les autres dans l’entrée. J’ai quelque chose d’important à vous dire.

 

Ils se tenaient au pied de l’escalier, certains en robes de chambre et pantoufles. Les dames du bois. Cruche d’enfer. Condé. Le Scalde… Les ardents n’avaient pu quitter leur pièce tapissée de céramique au risque de mettre le feu à l’hôtel. Albert les affranchirait dans un second temps.

Il se tenait trois marches au-dessus de ses protégés, visiblement fatigué. Décidé aussi.

— Nous allons partir, annonça-t-il.

Un silence pesant accueillit l’annonce. Chacun s’y attendait, plus ou moins.

— Quand ? demanda simplement Ninon de Lenclos.

— Le plus tôt possible.

— Pourquoi ? voulut savoir Odette.

— Un massacre se prépare. Nous, la Féerie, serons la cible. J’imagine que cela aura lieu demain soir, lors de la fête égyptienne.

— Vous êtes sûr de vous ? insista Odette.

Comme les autres, elle quitterait l’asile du Mont-Rouge à contrecœur.

— Une opération sera sûrement menée contre notre refuge.

Ellen Cruyk cracha sur le côté.

— Nous recevrons ces étrons.

— Nous n’aurons pas les moyens de les recevoir, affirma calmement Albert. Nous devons fuir.

— Abandonner le drakkar ? comprit le Scalde. Sans Isis ?

La déesse pouvait protéger l’hôtel. Où était-elle ?

— Elle a emprunté l’aiguille, hier soir, et l’aiguille a été sabotée. Isis est ailleurs. Dans le temps.

Cette fois, les résidents sortirent de leur réserve. Albert mit fin au brouhaha en étendant les bras.

— Elle nous retrouvera. Je suis confiant. Mais je crains qu’elle ne nous soit d’aucune aide. Soyons prêts à partir demain soir. D’ici là, rassemblez vos biens les plus précieux.

En franchissant la porte d’Ortakapi…

… et en traversant la grande cour entre deux rangées de janissaires, raides comme des statues de cire, portant torche, pour atteindre le pavillon des audiences, l’ambassadeur de la Mittle-Europa à Byzance devant lui, de riches marchands arméniens derrière, Georges Beauregard pensait que la réception que leur avait concoctée Abdülmecid, sultan de Byzance et protecteur de la Corne d’or, ressemblerait à un conte oriental. Comme celui dans lequel il était entré par effraction, lors d’une visite nocturne dans l’enfer de la Bibliothèque impériale5.

Et il se trompait.

— Je t’assure, lui répétait Adah accrochée à son bras. Il est plus moderne que certains notables de Sequana. Les sciences le passionnent. Surtout les mathématiques. Et il prône l’égalité entre l’homme et la femme.

L’ingénieur-mage s’arrêta et afficha une mine étonnée, puis offusquée. L’actrice ne tomba pas dans le panneau. Elle savait à quoi s’en tenir à son propos.

— Il est peut-être moderne, mais il a gardé un faible pour le barbare, fit-il remarquer à juste titre.

Des têtes étaient fichées sur les grilles, d’un côté de la cour. Celles d’une bande d’assassins serbes qui terrorisaient la population dans le quartier de Galata.

— J’ai vu pire dans mon pays d’origine.

Adah venait du Nouveau Monde, encore à moitié sauvage. Avec ses histoires, elle pourrait terroriser les enfants qu’elle comptait avoir avec l’ingénieur-mage. Elle se surprit elle-même d’imaginer une telle éventualité, contempla le profil du jeune homme, concentré. Une prémonition lui noua les entrailles.

— Je serai obligé de m’éclipser un moment, prévint l’ingénieur-mage, comme pour la convaincre qu’elle ne se trompait pas.

— Pourquoi ?

— C’est un secret.

Ils abordaient la deuxième cour envahie par la foule des invités. Un orchestre jouait un adagio de Mozart. Des serveurs en livrée blanche se déplaçaient avec l’aisance de garçons de café séquanais, plateau chargé de flûtes de champagne à bout de bras.

Le duc de Vallombreuse, arrivé quelques minutes plus tôt, venait de repérer son agent. Il fondit sur le couple.

— Je vous l’emprunte, dit-il à Adah Menken.

Les deux hommes disparurent dans la foule. Barbe de Rimski-Korsakov vers laquelle les regards convergeaient naturellement, charisme oblige, adressa un sourire moqueur à Adah Menken qui attrapa deux coupes de champagne. Les aventurières trinquèrent. Une valse fit onduler l’assistance.

— Et si nous nous cherchions d’autres cavaliers ? proposa l’une à l’autre.

 

Le sultan était jeune, enjoué et amoureux de la vie. Il renvoyait une image aux antipodes du vautour de la politique que Beauregard imaginait. Là, il était au volant d’un véhicule que Lincoln lui avait envoyé en guise de présent diplomatique. Le moteur, démarré à la manivelle, fonctionnait à la fameuse eau de roche. Il faisait un bruit d’enfer et il produisait une fumée nauséabonde. Cela n’empêchait pas le sultan d’effectuer des virages serrés dans la cour entre ses janissaires impassibles. Et il hurlait de rire.

— Je ne le vois pas ourdissant un plan secret pour saboter le canal des Pharaons, glissa Beauregard à l’oreille de son ministre. Regardez-le. On dirait un enfant. Aussi gâté que le prince impérial, certes, mais beaucoup plus fréquentable.

— J’avoue, commença Vallombreuse. N’empêche. Un djinn se cache dans ce palais et il est lié à cette dune.

Le sultan freina. Son véhicule cala. Il en descendit et, d’un geste, réclama l’attention. Pendant son petit discours qui mettait en avant la vigueur de l’Empire ottoman et ses velléités de modernité, Beauregard étudiait la foule. Apparemment, ils étaient les seuls Séquanais. Les Albionais composaient le gros des invités.

Les applaudissements fusèrent à la fin du discours. Le sultan claqua des doigts, et des guirlandes, cachées dans l’obscurité jusque-là, s’allumèrent au-dessus des convives, des guirlandes électriques. Des « Oh ! » et des « Ah ! » saluèrent la merveille. L’orchestre reprit sa valse interrompue.

— Vous comptez toujours interroger ce Salmanazar ? interrogea Vallombreuse.

Le carnet de John Dee alourdissait l’habit de soirée de l’ingénieur-mage. Et il comptait bien demander la clé du code à celui qui l’avait chiffré, effectivement. Seulement deux personnes connaissaient ce projet : Adah et Albert. Puis il repensa aux empathes qui l’avaient mentalement fouillé deux jours plus tôt.

— Veuillez me pardonner, s’excusa le ministre. Mais les circonstances nous imposent la plus grande prudence. Je voulais juste vous dire que Salmanazar a quitté Topkapi il y a plusieurs semaines. Personne ne sait où il se trouve.

« Peste ! » songea Beauregard.

— Mais, d’après nos agents, il a quitté Byzance quelques jours avant que la dune apparaisse, continua Vallombreuse.

De là à imaginer le mathématicien au cœur de cette montagne de sable… Beauregard franchit ce pas dans l’instant.

— Des nouvelles de Sequana ?

— La fête égyptienne a lieu ce soir, répondit Vallombreuse, évasif. La fermeture du ministère est toujours programmée.

— Vous pensez que mes amis sont en danger ?

— Je le pense, oui. Après, libre à vous de traquer ce Salmanazar. Les choses mettront peut-être du temps à empirer. Quoi que vous décidiez, un aviso à vapeur, le Sardanapale, est amarré au quai des tanneurs. Rejoignez-moi là-bas à minuit. Avec ou sans djinn.

— Vous partez cette nuit ?

Le regard du ministre devint rêveur. Il se voyait sillonner la mer putride vers les Terres centrales, y prendre pied, disparaître en compagnie de sa bien-aimée. Le djinn n’était pas destiné à Sequana. Mais il s’agissait d’un bien précieux, d’une monnaie d’échange. Le czar, allié secret d’Obéron III, saurait en faire bon usage. Il assurerait quelques années de tranquillité au couple de fuyards.

— Je vous remettrai les laissez-passer ainsi qu’une liste de contacts sûrs qui vous permettront de fuir, vous et vos amis.

Le ministre contemplait la foule d’invités. Tout à coup, il se raidit.

— Il danse avec ma dulcinée ?

Le sultan faisait virevolter Barbe de Rimski-Korsakov au centre d’un cercle de convives. Les danseurs furent rejoints par un médaillé au teint couperosé. Sa partenaire n’était autre qu’Adah.

— Dépêchez-vous ! s’écria Vallombreuse. Ou nous allons les perdre !

— Minuit. Le Sardanapale. Quai des tanneurs.

Beauregard se fondit dans l’ombre sans se douter que ces mots étaient les derniers qu’il adresserait au ministre de l’Étrange.

 

Le palais de Topkapi était aussi vaste que le Musée impérial et Beauregard n’avait nullement l’intention de passer des heures à chercher ce djinn dont l’existence lui paraissait de plus en plus improbable. Néanmoins, il avait une mission à remplir. Et des féeriques à sauver grâce aux contacts de Vallombreuse.

L’ingénieur-mage sortit une paire de lunettes d’une de ses poches. Condé en avait fait l’acquisition à New London. Ces lunettes modèle Pinkerton permettaient de filer quelqu’un, au sens littéral. Elles rendaient visible la mince trame que chacun laisse derrière soi et qui s’effiloche avec le temps.

Si le sultan utilisait un djinn pour communiquer avec l’entité cachée dans cette dune, il devait le consulter régulièrement, et en secret. Le fil du maître des lieux mènerait bien l’ingénieur-mage quelque part. Maître des lieux qui avait arrêté de danser, d’ailleurs. Il parlait à l’oreille d’Adah dont les yeux scintillaient. Qu’était-il en train de lui promettre ? Une perle aussi grosse qu’un œuf de pigeon ? Une place de choix dans son harem ?

— Canaille, gronda le Séquanais en chaussant ses lunettes d’un geste rageur.

Il repéra de suite le fil du sultan qui se distinguait de ceux de la centaine d’invités par sa brillance. Normal. On l’adulait. Il s’entortillait autour d’Adah, conséquence de la valse, flottait aux quatre coins de la cour, dessinait une toile d’araignée scintillante. Il venait d’une porte que le sultan avait franchie une heure plus tôt pour rejoindre ses invités.

D’un regard panoramique, Beauregard s’assura que personne ne surveillait ses faits et gestes. Il franchit la porte à son tour, la canne-épée dans une main, son haut-de-forme plié dans l’autre. S’il tombait sur un garde, il jouerait la carte de la naïveté avant d’utiliser l’une ou l’autre de ces armes (son chapeau mécanique en avait déjà assommé plus d’un) et d’enfermer le malheureux dans un cercle de craie, l’empêchant ainsi de donner l’alerte.

Le couloir qui s’ouvrait devant lui était vide et nu. Il tournait à angle droit au bout de dix mètres. Le fil ne suivait pas cette direction. Il s’enfonçait dans un coin, disparaissant dans la maçonnerie. Comme si le sultan avait eu des talents de passe-muraille.

L’ingénieur-mage s’approcha du mur et le sonda avec le pommeau de sa canne. Ici il rendait un son plein, là un son creux. Un bruit de pas lui parvint. Beauregard se plaqua contre le mur qui tourna sur lui-même, l’amenant dans un corridor éclairé par les lumières électriques qui avaient ravi les invités du sultan. Le fil continuait dans l’entre-murs. Beauregard le suivit.

Il avança sur une centaine de mètres, jusqu’à une portion plus éclairée, plus bruyante aussi. Rires de femmes et bruits d’éclaboussures. Un panneau de bois ajouré permettait de contempler les beautés cloîtrées ici pour le bon plaisir du sultan. Beauregard ne s’attarda pas à espionner les délices du harem.

Plus loin, une volée de marches descendait dans le socle rocheux sur lequel le palais avait été bâti. La trace d’Abdülmecid était maintenant moins brillante. Viendrait le moment où elle disparaîtrait complètement. Beauregard devait se dépêcher, voir ce sur quoi donnait cet escalier.

Au bout de dix marches, il tomba sur une porte munie d’un judas. L’ingénieur-mage fit coulisser le panneau de bois et il vit une créature impossible, mi-femme mi-serpent, la Fey qui servait de symbole à l’Empire ottoman, Shamehran6. Elle chanta en voyant l’intrus.

Beauregard referma le judas et continua sa descente jusqu’à un nouveau couloir. L’ingénieur-mage avait hâte d’en finir, de remonter à la surface. Mais avant, il devait en avoir le cœur net.

Après un énième coude, le fil du sultan s’enfonçait à nouveau dans le mur. Beauregard y colla son oreille. Lui parvint une sorte de cliquetis. Il sortit l’épée de sa canne, se répéta un sort de pétrification qu’Albert lui avait appris, poussa la paroi de l’épaule. La maçonnerie tourna sur elle-même.

La pièce avait les dimensions d’un cube de cinq mètres d’arête. Le plafond en forme d’entonnoir et percé d’une ouverture disait qu’il s’agissait sans doute d’une ancienne cheminée dans laquelle on pouvait faire griller des bœufs entiers. Les deux tiers de l’espace étaient occupés par une machine. Des batteries de piles à électrolyse contenant de l’acide sulfurique, reliées les unes aux autres, étaient disposées sur les côtés. Au sol, un tapis rouge avec un motif anthropomorphe, étrange.

Beauregard contourna le tapis, posa haut-de-forme et canne à côté, s’approcha de la machine.

Les cliquetis provenaient d’un globe de bismuth poli qui tournait lentement sur lui-même. Des bras articulés le tenaient et des compas le parcouraient, effectuant des calculs incessants, transmis par des filaments enrobés de gutta-percha à la machine elle-même, énorme entrelacs de tubes parcourus de liquides blancs et noirs, leviers et polarisateurs, tringles et aiguillages, trappes s’ouvrant et se refermant sans cesse.

Le carillon d’une clochette annonça la chute d’un morceau de carton fort dans une coupelle de cuivre, sous le globe. Beauregard l’attrapa et lut, en séquanais : « Quatre-vingt-dix-huit pour cent du calcul effectué. »

L’ingénieur-mage reconnut enfin le monstre mécanique. L’Escalopier lui en avait parlé, ainsi que maître Albert. La machine avait été conçue à Sequana par un ingénieur génial, un Russe, qui y avait laissé sa raison et sa vie vingt ans plus tôt. Comment était-elle arrivée à Byzance ?

Beauregard se tenait devant le prognomètre de Wronski ou machine à deviner, oracle mécanique que son concepteur avait baptisé « Dieu ». Et elle portait bien son nom.


Revenons à Sequana où…

… Condé avait suivi le conseil de maître Albert : « Rassemblez vos biens les plus précieux. » Colombine n’était pas un « bien » à proprement parler. Même si, automate comme lui, avec une carapace de porcelaine et non de métal, elle rentrait dans la catégorie des objets pour certaines personnes. N’empêche. Colombine qu’il avait sauvée du brasier sur le boulevard du Crime, Colombine qui lui avait révélé l’amour, cette qualité a priori humaine, Colombine s’était perdue dans les bras d’un sonneur d’opérette, ce Jacques Mart qui frappait la cloche de la Samaritaine, sur le Pont-Neuf. Condé voulait la voir avant de fuir le Mont-Rouge. Il voulait la convaincre de l’accompagner.

L’octroi le laissa passer sans sourciller. Condé n’était ni un Fey ni un humain. Il sauta dans un omnibus, paya son ticket, se laissa transporter jusqu’au fleuve. La population séquanaise se dirigeait vers la place de la Concorde où les festivités devaient avoir lieu. Du flot continu s’échappaient des ondes électriques que Condé percevait. Il y avait de l’excitation dans cette énergie, de la revanche, de l’impatience, de la colère.

Le bâtiment de la Samaritaine était vide et son horloge arrêtée. Condé tambourina contre l’huis du moulin promis à la destruction depuis des lustres. Des affiches collées sur la porte attestaient qu’elle n’avait pas été ouverte depuis longtemps. Elles faisaient la réclame de certaines feuilles à sensation racontant les crimes récents perpétrés par les féeriques échappés de la butte du moulin des Merveilles. Le Tâteur avait repris ses mauvaises habitudes. Pas moins de quatre innocentes avaient été abordées sur ce même pont la nuit dernière, violentées et basculées par-dessus le parapet, livrées aux tourbillons du fleuve.

— Vous cognez comme un sourd, mais ça ne réveillera personne.

Un clochard recroquevillé dans une encoignure sortit la tête de son cocon de journaux à deux sous.

— Où est Jacques Mart ? l’interrogea Condé.

— Eh ! Mais vous êtes le mari jaloux ? La poupée vénitienne m’a parlé de vous. Elle s’en voulait, pour sûr. Mais fallait qu’elle suive cette tête de bois. Un violent.

— Où sont-ils partis ?

— Elle me l’a dit, mais j’ai oublié, avoua l’imbibé avec une expression angélique.

Condé sentit la colère chauffer ses rouages. Il attrapa le clochard par la gorge et serra, serra. L’autre, les yeux exorbités, se vit reflété dans le masque de métal.

— Où sont-ils partis ? répéta la machine, implacable.

— À… la… fête ? parvint à articuler le clochard.

Condé le lâcha. L’autre s’enfuit sans demander son reste.

« À la fête », se dit l’automate.

Dans une rue, celle des marmousets, toute proche, des Séquanais vandalisaient une pâtisserie tenue par un couple de féeriques. Quelqu’un avait émis l’idée que leurs pâtés étaient farcis de viande humaine. Les malheureux avaient été sortis de leur logement, frappés à mort, déshabillés. On les avait pendus par les pieds contre le parapet. Leur sang coulait contre la muraille pour se mêler à l’eau du fleuve7.

Un pétard explosa à quelques mètres de Condé qui ne sursauta pas. Il gagna le quai et se mêla à la foule qui courait, déjà ivre.

 

Titania se tenait sous un dais surélevé, face au temple de toc. Certaines personnalités séquanaises l’entouraient. Nieuwerkerke qui présidait aux destinées du Musée impérial. Olympe Aguado, photographe du Château, prêt à immortaliser la soirée. Des invités étrangers comme une duchesse des Terres centrales et la reine des Belges accompagnée de son fils unique, un moribond à qui le prince impérial menait la vie dure depuis leur arrivée. Pas de quoi nourrir un entrefilet dans les rubriques mondaines8.

Aux grands absents : Victoria, Obéron III, le prince de Hohenstaufen qui entretenait, selon certaines mauvaises langues, les meilleures relations avec l’impératrice. Titania ne les voulait pas à ses côtés en cette occasion particulière. Si tout se déroulait comme prévu, Sequana serait coupée du reste du monde dans quelques heures. Ce pour une très longue période qui verrait couler le sang en quantité phénoménale et durant laquelle retentiraient d’interminables sanglots.

Une farandole s’improvisa dans la foule en contrebas. Le serpent humain dessinait la figure de l’infini d’une fontaine à l’autre. Pour l’instant, elles ne coulaient pas. Dans quelques minutes, Titania donnerait l’ordre d’ouvrir les vannes. Quelques petits malins étaient prêts, le gobelet d’étain à la main, à califourchon sur les margelles de pierre.

L’impératrice haïssait le désordre et cette populace en était la parfaite illustration. Chaotique et sauvage. Vulgaire et impatiente. Il y avait des féeriques parmi ces gens. Forcément. Vingt pour cent de la population avait du sang d’Ichor. Titania repéra un gobelin qui n’avait pas attendu que les fontaines soient ouvertes. Il avançait, tel un rhinocéros ivre et furieux, et s’étala de tout son long quand quelqu’un lui fit un croche-patte. Les autres féeriques étaient plus discrets, assimilés. Pour Titania, intégrés ou non, ils n’étaient que vermine. Ils disparaîtraient, mais pas en vain.

Au fond de la tribune, les deux princes jouaient à la guerre avec des soldats de plomb et la Belgique avait très nettement le dessous. N’étaient-ils pas trop jeunes pour assister à la tuerie à venir ? Titania se remémora l’essai qu’ils avaient effectué sur cette famille d’Égyptiens, des Zingari appréhendés dans le bois de Vincennes. Trente personnes dans trois roulottes. Une seule famille, du nourrisson à la grand-mère. On les avait emmenés dans une des cours du Château. Là, un verre du même vin que celui qui s’apprêtait à couler à flots leur avait été offert.

Les bohémiens étaient feys. Le poison qu’on leur avait fait avaler eut l’effet escompté.

— Folie furieuse, murmura-t-elle.

Ces visions la poursuivraient jusqu’à sa tombe. Celle d’un frère étranglant une sœur, d’un mari frappant la tête de sa femme sur le pavé, transformant le visage aimé en pulpe sanglante, d’une grand-mère jetant un nourrisson contre un mur, comme on se débarrasse d’un chaton qui n’aurait pas dû voir le jour. Le dernier vivant, hébété, fou, avait été abattu d’une balle dans la tête. Le sang des Égyptiens s’était évacué par une grille au centre de la cour. Il avait été conservé, mis de côté, pour plus tard.

Le vin transformé n’affectait que les Feys. Comme cette ambroisie frelatée. Des coups d’essai. De simples tentatives.

— Demande grâce, misérable vermisseau ! ordonna le fils de Titania au prince belge, qu’il chevauchait.

L’autre, le visage pourpre, cherchait son air.

— Allons mon chéri, tempéra l’impératrice, laissez-le tranquille, et asseyez-vous sagement. Le spectacle va commencer.

Le prince obéit et s’assit. L’avorton alla se réfugier dans les jupons de sa mère. Finalement, ils verraient, avait décidé Titania. Le maigrichon ne s’en remettrait peut-être jamais. Son fils, lui, apprécierait le spectacle à sa juste valeur. Ne l’avait-elle pas surpris quelques semaines plus tôt, en train d’arracher ses ailes à une poupa poudica ?

L’impératrice se leva et avança jusqu’au balcon. Un silence impressionnant tomba sur la foule. Elle sourit. Aux Feys et aux non-Feys. À ceux qui allaient mourir. À ceux qui allaient survivre.

Derrière elle, les dragons étaient sur le qui-vive, les carrosses prêts. Ils s’engouffreraient dedans et retourneraient se mettre à l’abri du Château dès que la situation deviendrait incontrôlable.

Titania écarta les bras dans un geste d’orante et ouvrit les mains. Le vin se mit à couler des fontaines. Un « hourrah ! » unanime fut poussé par la foule.


Dans le palais de Topkapi…

… Beauregard se tenait face au prognomètre conçu par deux génies : Wronski, un ancien lieutenant-colonel du czar, et Cornélius Atlas, un maître de la guilde des horlogers, section féerique. Sa première idée était née à la fin du règne d’Obéron Ier qui accumulait les défaites. Avant d’être exilé, l’empereur avait commandé le calculateur nourri avec les équations de l’Univers, la somme des connaissances. Pour interroger Dieu, le tutoyer, le mettre au pied du mur. Le petit empereur n’avait jamais vu la machine fonctionner.

Ses concepteurs l’avaient cachée et améliorée. Et les pantins qui s’étaient succédé au Château de Sequana s’en étaient désintéressés. Une machine à prédire ! Billevesées et coquecigrues ! Une telle invention était tout bonnement impossible. Pourtant, le prognomètre œuvra des années durant.

D’abord dans l’atelier d’Atlas au faubourg Saint-Antoine. Ses deux inventeurs l’utilisaient pour imprimer des calendriers du jardinier destinés aux maraîchers du quartier, calendriers qui se révélèrent toujours exacts. Puis dans la maison de jeu du comte Radziwill qui, grâce à elle, déjoua les pièges du hasard. Wronski alla rejoindre son créateur et Atlas céda, une nuit d’ivresse, la machine infernale au docteur Noir, jésuite défroqué et médecin sans diplôme, qui faisait miroiter à ses patients des guérisons miraculeuses contre des sommes faramineuses9.

Noir avait été jugé et condamné à vingt ans de travaux forcés pour exercice illégal de la médecine, envoyé au bagne de Cayenne, issue qu’il n’avait pas prévue. Le prognomètre avait été emporté par un brocanteur ignorant qui l’avait vendu à un diplomate du Levant beaucoup mieux informé quant à la destination de cet outil merveilleux. Et, depuis dix ans, réparée grâce au talent des orfèvres de Byzance, la machine qui « mangeait » des kilomètres de gazettes dans toutes les langues calculait, prévoyait et se trompait rarement.

Georges Beauregard se tenait face à la double sphère et à la paroi de rouages cliquetant, impuissant. Il avait oublié sa mission, le danger pesant sur son hôtel, Adah. Il avait tellement de questions… Qu’est devenue ma mère ? Était-elle vraiment une féerique ? Pourquoi suis-je venu au monde avec un œil de verre ? Pourquoi, avant d’abriter l’esprit de Labrunie, m’était-il interdit de rêver10 ? Les compas couraient sur les méridiens de bismuth. Les lumières clignotaient.

Dieu cracha deux cartons semblables à celui que l’ingénieur-mage avait vu tomber dans la coupelle. Le calcul était achevé à quatre-vingt-dix-neuf pour cent, puis… à cent pour cent.

Les compas se figèrent et se rétractèrent dans leurs alvéoles. Les cliquetis cessèrent. La double sphère s’immobilisa. Les piles à électrolyse se mirent à vrombir et à fumer, dégageant une désagréable odeur d’acide sulfurique. Le prognomètre ressemblait maintenant à quelque machine infernale sur le point d’exploser. Beauregard se dit qu’il était peut-être temps de rebrousser chemin.

Il ramassait canne et haut-de-forme lorsqu’une trappe à la base de la machine cracha une navette de réseau pneumatique. Le fût de métal doré roula jusqu’au tapis, s’immobilisa au centre du motif anthropomorphe.

L’ingénieur-mage avait montré plus de présence d’esprit en d’autres circonstances. Mais, dans la minute qui suivit, il se contenta de subir. Ou alors, il avait inconsciemment décidé de se laisser emporter. Il se doutait peut-être que la vérité, du moins le chemin y menant, se cachait dans cette dune.

Le djinn que Vallombreuse avait plus imaginé dans une fiole, comme dans les contes, se dressa hors du tapis. Il était pure lumière et Beauregard fut obligé de se protéger les yeux pour ne pas perdre la vue. Il prit la navette dans une main. De l’autre, et avec une douceur infinie, il attrapa l’intrus et le colla contre lui. L’éfrit leva la tête vers l’ouverture, en haut de la cheminée. Il serra Beauregard plus fort et donna un coup de talon.

Protégé par l’aura magique, l’ingénieur-mage sentit à peine l’accélération fulgurante. Lorsqu’il rouvrit les yeux, Byzance était déjà loin derrière, amande de lumières pâles.

 

Quelques minutes plus tôt, Vallombreuse caressait un coupon de soie, un morceau de ce fameux voile de nymphe céleste tissé par les artisans féeriques de Kawamata, au pays du Soleil-Levant. Le coupon était couleur lilas, la couleur préférée de sa fille. Il était unique et le père savait d’où il provenait. De la robe de mariée de Justine, celle qu’elle portait lorsqu’elle s’était jetée sous le train qui devait l’emmener en Mittle Europa, douze ans plus tôt, pour son voyage de noces.

Justine… Un musicien aurait écrit sa plus belle sonate pour elle, un peintre inventé une composition jamais vue jusqu’alors. Justine qui avait croisé la route du baron de l’Estrange. Le vampire psychique avait sucé son âme avant de lui chuchoter cette idée de suicide. La fille unique du duc de Vallombreuse n’avait pas été la seule victime. Mais elle avait déclenché l’arrestation de l’empathe et sa mise au secret dans le moulin des Merveilles.

Un serviteur avait remis ce coupon à Vallombreuse, assorti d’un mot disant : « Retrouvez-moi à l’angle est de la quatrième cour à minuit. » Rien d’autre. Maintenant, le ministre attendait. La possibilité que l’Estrange se soit enfui de l’aile F du système pénitentiaire séquanais et qu’il lui ait donné ce rendez-vous l’avait effleuré. Mais non. C’était impossible.

— Elle me manque à moi aussi.

Vallombreuse reconnut la voix. Il sentit un crabe invisible palper son crâne, chercher les points d’entrée. La peur lui glaça les entrailles.

— Vous rappelez-vous notre promenade à la foire du Trône ? Comme elle riait sur les balancelles ? Le dessin de sa bouche quand elle croquait sa pomme d’amour ?

Vallombreuse se rappelait, oui. Alors, il était aveugle. À la merci de ce vampire psychique. Comme maintenant.

Le crabe mental s’était immobilisé. Il n’attendait qu’un ordre de son maître.

— Retournez-vous, ordonna l’Estrange.

Vallombreuse obéit contre son gré. L’empathe n’avait pas changé. Les souvenirs, les pensées, les sentiments dont il s’était nourri avaient agi sur lui comme un baume de jouvence.

— Comment… ? parvint à articuler le ministre, la bouche pâteuse, engourdie. Vous êtes-vous échappé ? Êtes-vous arrivé jusqu’ici ?

— Oh, ce fut extrêmement facile. Votre impératrice m’a aidé. (Vallombreuse écarquilla les yeux, mimant la surprise.) Eh oui. Elle vous a jeté en pâture.

Le duc voulut fuir. Le crabe enfonça ses pattes et ses pinces, transperça l’os et le cerveau, força le ministre à s’agenouiller devant son bourreau. L’Estrange s’approcha et posa la main sur sa tête, comme pour le bénir.

— Et ce n’est que le commencement, susurra-t-il.

Le crabe psychique lui communiquait la tempête qui sévissait dans cette tête, patchwork de couleurs. Blanc pour la peur. Ocre pour le regret. Mauve pour la révolte vaine.

L’Estrange ferma les yeux et aspira ce festin de sentiments comme un frelon pompe le nectar d’une fleur. Sous sa main, Vallombreuse quittait ce monde. Il gémissait comme un bébé. Il s’en voulait tellement d’avoir échoué.

Le ciel s’embrasa. Le sultan offrait un feu d’artifice à Byzance. Ni l’Estrange, ni Vallombreuse, ni les invités, ni les centaines de spectateurs anonymes qui se tordaient le cou pour admirer les explosions colorées ne remarquèrent la traînée de lumière qui s’échappa d’une des cheminées du palais de Topkapi et qui s’éloigna, plein sud, étoile filante.


Sequana était devenue folle

Du sang tachait la robe de Titania. Elle marchait vers ses appartements. Les dragons fermaient les volets intérieurs dans son sillage, condamnant cette aile du Château. Le tumulte qui se déroulait sur la place de la Concorde – elle n’avait jamais aussi mal porté son nom – était audible d’ici.

Les féeriques disséminés dans la foule qui avaient goûté à son vin égyptien s’étaient jetés sur leurs voisins, les dépeçant à mains nues. La première réaction avait été la panique. Puis, dans un deuxième temps, les Séquanais avaient contre-attaqué. Avec une sauvagerie fascinante, venue des premiers âges.

Les Feys avaient été tués à coups de pavés arrachés à la place. Un meneur s’était révélé, le bedeau d’une paroisse avoisinante avait cru reconnaître Titania. Il avait exhorté ses semblables à tirer les monstres de leurs lits, hommes, femmes, enfants, vieillards et nourrissons. Cette race était malade. Il fallait l’exterminer.

L’impératrice laisserait le massacre continuer. Au moins jusqu’à l’aube. Après, elle reprendrait les rênes. Elle dissoudrait le Parlement, comme son mari lors de son coup d’État. Elle musellerait journaux et imprimeries. Elle déploierait l’armée aux quatre coins de Sequana. Surtout, elle bouclerait la ville.

Sa déclaration était déjà prête. Les événements prouvaient qu’une maladie touchait la gent féerique de Sequana. Pour protéger l’extérieur, Sequana devait devenir étanche, ne plus rien laisser entrer ni sortir. Ce jusqu’à nouvel ordre. Cette décision héroïque lui accorderait le statut d’une sainte. Surtout, elle aurait les mains libres pour transformer la ville en athanor.

Un corbeau s’engouffra dans le Château par une fenêtre qu’un dragon s’apprêtait à fermer. Il déploya ses ailes qui devinrent bras, étendit ses pattes qui devinrent jambes. En une seconde, il s’était transformé en une silhouette sombre, dont on ne voyait que les yeux, opale. Le reste du corps était caché sous une redingote noire.

Les dragons s’étaient mis sur le qui-vive. D’un geste, Titania leur signifia de reculer.

— Vallombreuse est mort, indiqua l’homme-corbeau d’une voix à la limite de l’audible.

— Beauregard ?

— Disparu.

— Son hôtel ?

— Nous l’avons investi. Il était vide.

L’impératrice fronça les sourcils. Beauregard disparu et son hôtel déserté ? Elle n’aimait pas cela.

— Nous pensons que ses résidents se sont enfuis par les souterrains.

La seule féerique véritablement dangereuse était Isis. L’aiguille l’avait projetée dans les méandres du temps. Ce n’était pas une bande de saltimbanques menés par un vieillard qui allait ruiner son plan.

— Brûlez l’hôtel, ordonna Titania.

L’homme-corbeau acquiesça et indiqua :

— Des féeriques ont été pendus, ici et là…

Sa phrase s’acheva sur un gémissement de frustration. L’impératrice savait ce que lui et ses congénères rêvaient de faire.

— Mangez leurs yeux, permit-elle. Jusqu’à demain matin, faites ce que bon vous semble. Mais dès que le soleil se lève, on arrête le massacre.

« Plutôt, on le contrôle », aurait-elle pu ajouter.

La redingote noire sauta sur ses pieds et se transforma en corbeau. Il fila par la fenêtre qu’un dragon ferma en tremblant.

— L’héritier est couché ? demanda-t-elle.

— Oui, majesté. Il dort.

— Et le prince de Belgique ?

— Il a fait une crise de nerfs. Sa mère a eu du mal à le calmer.

— Fragile créature.

Titania se remit à marcher, les mains enfoncées dans les plis de sa crinoline. Son pas était celui que l’on réserve aux enterrements. Et elle souriait.






1. Ces lapins pullulèrent longtemps après la disparition de l’hôtel Beauregard. Leur origine ? Une marotte de maître Albert qui comptait en élever pour gagner trois mille livres de rentes annuelles. Il ne parvint qu’à mettre les occupants de l’hôtel en rage. La ceinture urbaine de Sequana s’élargissant et englobant les communes proches, la butte s’urbanisa et les lapins furent chassés dans les campagnes. Hormis un, particulièrement agile. Plus tard, il donna son nom à un cabaret connu pour sa clientèle bohème et désargentée.

2. Cette poupée avait été créée par le roi de la cristallisation saccharine, le confiseur Siraudin, dont la vitrine faisait saliver enfants feys et non feys. Le magicien de la pistache, du chocolat, de l’angélique et de la pâte de guimauve avait conçu, habillé et paré (avec un collier de diamants valant 30 000 francs) cette délicieuse enfant qui, comme les automates du conte, s’était révélée vivante, mais emprisonnée dans un corps rigide, véritable prison de résine.

3. La place étant comptée, nous invitons nos lecteurs n’ayant pas lu Magies secrètes à se reporter au chapitre dédié à l’arbre de Sequana dans ledit volume (Folio Science-Fiction no 543, chapitre 21).

4. Les restes du temple de Bacchus se trouvaient sous la Sorbonne, à l’aplomb de l’École des arts féeriques où Albert nous emmènera plus tard. Il ne sera pas inutile de remarquer que cet emplacement fut longtemps occupé par l’École pratique des hautes études, où l’esprit de Bacchus, folie et démesure, perdura. Les Feys ont-ils vraiment quitté Sequana ?

5. Georges était un dadais quand il rencontra Gustave Doré. Et cette rencontre eut lieu dans un cadre peu orthodoxe. Georges, comme Gustave, avait trouvé le moyen d’entrer dans certains ouvrages, dont ceux enfermés dans l’enfer de la Bibliothèque impériale. Parmi eux, Les Mille et Une Nuits et Le Jardin parfumé dont les conseils plus que précieux leur apprirent tout ce qu’un homme doit savoir. Les deux garçons s’y rencontrèrent donc par hasard (nous ne nous étendrons pas sur les circonstances exactes pour ne pas choquer les jeunes esprits ayant l’audace de lire ce livre). Ils prolongèrent cette amitié en dehors de l’enfer, créant le Cénacle dont il fut question dans un précédent tome avec d’autres énergumènes bondissants, tels Franckaërt et Polidori.

6. Shamehran était une chimère. Comme les centaures du Pélion, elle connaissait les secrets des plantes et possédait le pouvoir de guérison. La reine des serpents de Byzance, comme on l’appelait aussi, n’était pas unique en son genre. Elle avait des sœurs enfermées à Tarse, Nusaybin et Samarkand. Les Shamehran n’étaient pas d’un caractère sauvage. Les puissants parvinrent à les mettre à leur service facilement. Cette absence de révolte peut expliquer l’extinction de l’espèce féerique qui n’a pas survécu aux soubresauts de l’histoire.

7. Cette anecdote sanglante nous montre à quel point les lieux sont imprégnés d’histoire. Cinq siècles plus tôt, quasiment au même numéro, à l’angle de la rue des Deux-Ermites et de celle des Marmousets, travaillaient un barbier et un pâtissier. Le premier rasait parfois gratis et le second était connu sur les deux rives de Sequana pour la qualité de ses pâtés. Il fallut que le chien d’un étudiant danois disparu vienne pleurer devant la boutique du barbier pour qu’une enquête soit menée. Barbier et pâtissier travaillaient de concert, « faisant des pastez qui se trouvaient meilleurs que les aultres, est-il écrit dans les Chroniques de Du Breul, d’autant que la chair d’homme est plus délicate, à cause de la nourriture, que celle des aultres animaux ». Les boutiques furent rasées et les complices brûlés vifs dans des cages de fer. Pour terminer, notons que le fameux Sweeney Todd de New London n’accomplit ses méfaits que bien plus tard. Ce qui nous donne, Séquanais, une belle avance !

8. Sinon celui-ci rédigé quelques mois avant les événements :
« La maladie du prince royal de Belgique a pris un caractère désolant. Comme le malade a besoin du grand air et que celui de la Belgique est trop lourd, trop frais et trop humide, on étudie les moyens pratiques de le transporter au plein air de Lacken à Nice, le port du salut, à ce que prétendent les médecins.
« On a donc imaginé la création d’un wagon-lit, dont le sommet serait découvert. Le beau temps, inespérément revenu, semble devoir favoriser la réalisation de ce plan, qui n’est pas sans difficulté et sans péril.
« Ainsi, la locomotion ne devant se faire qu’à petite vitesse, le voyage sera bien long. La nuit, on abaisserait sur le malade la calotte du wagon qui, s’ouvrant alors sur les côtés, recevrait l’air vif de la nuit par bouffées adoucies, et non par couches supérieures.
« La reine accompagnerait le pauvre petit prince. »

9. Voici comment le cher docteur se présentait lui-même dans une réclame qui ne disait pas son nom :
« Le docteur Noir a vu le jour sur les bords du Gange, où il a cueilli ces plantes merveilleuses dont l’infusion dans un bocal d’alcool produit, au bout d’un certain temps, un élixir plus précieux que les perles de l’Oural et les diamants de Golconde. […] Sa figure annonce l’esprit, exprime le génie, et son regard de feu lit au fond des âmes. »
Beau portrait d’un charlatan qui ne promettait à ses patients atteints de cancer rien d’autre que l’impossible.

10. Nous devons avouer notre impuissance. Nous avons suivi l’ingénieur-mage par monts et par vaux, dans la marge et les deux mondes, mais certaines questions demeureront sans réponse.
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Sequana, sous la Terreur

Il n’avait pas bu, et pourtant il se sentait ivre. Cette soirée chez les Robespierre était de celles qui donnent le tournis. Les frères dégageaient une telle énergie… Une énergie vorace qui pompait celle des autres. Le plus fort des Halles serait sorti de leurs dîners épuisé et chancelant, réduit à l’état d’une chrysalide.

Il marchait vite. Vers la guillotine qui ne travaillait pas. Cette place avait vu tomber pas moins de deux mille têtes depuis le début de la Terreur. On ne tranchait pas à trois heures du matin. Dieu merci. Les bourreaux aussi ont besoin de dormir.

« Contournement par le nord ou par le sud ? » se demanda le noctambule. Il ne voulait pas que ses bottines aux talons rehaussés – sa petite taille l’insupporterait jusqu’à la fin de ses jours – trempent dans le sang qui ne séchait jamais et dont l’odeur pestilentielle imprégnait l’atmosphère.

Le septentrion l’emmènerait sur un orbe fatal, dans les galeries du Palais-Égalité, succession de tripots, de salles de jeu, d’alcôves à plaisir. Le Corse avait eu son content de nymphes et de jetés de dés. Cette nuit, il ne voulait pas se perdre. Il prit par le sud.

Il remonta le fleuve tout en se remémorant son ascension fulgurante. À vingt-cinq ans, on venait de lui confier le commandement d’une armée. Celle d’Italie. Il avait déjà montré sa bravoure contre les Albionais. Mais l’occasion était inespérée. Aidée par les circonstances, certes. Mais inespérée.

Son esprit, dialectique, le ramena à plus de tempérance. L’époque était aussi instable qu’un morceau de banquise flottant sur un océan de folie. Lui poursuivait un but de conquête, tel Alexandre en son temps. Il avait exposé son projet avec flamme aux Robespierre, dans la soirée : intégrer les féeriques – orques, gargouilles, poupa poudica messagères – dans sa future armée1. Les frères l’avaient écouté avec une expression distraite. Ils préféraient parler de la fête de l’Être suprême qui aurait lieu durant l’été.

L’Être suprême…

Le Corse cracha dans le fleuve. Leur idole se dégonflerait comme une baudruche de carnaval. Elle s’effondrerait, absurde et ridicule. D’ailleurs, les Robespierre pouvaient tomber eux aussi sous la sentence du tribunal révolutionnaire qui ne laissait plus aux citoyens le droit de se défendre. Il suffisait qu’on trouve chez vous un sac de farine le matin, on vous accusait d’affamer le peuple le midi, votre tête roulait dans le panier avant le crépuscule.

Ses pas l’avaient mené au pied du Pont-Neuf. Il s’arrêta, saisi par une idée glaçante. Si les Robespierre tombaient, il tomberait avec eux. La vision de la lame le poussa à grimper sur le pont et à changer de rive rapidement. La ville était silencieuse. Même les lavandières de la nuit, fort actives depuis le début de la Terreur, se taisaient.

Laisser la rive sanglante derrière lui, en être séparé par le fleuve, le ramena à des pensées plus agréables, toutes militaires. Il n’était que général de brigade un an plus tôt. Et il se voyait à la tête de cette fameuse armée, marchant sur la Botte, sur les terres glacées du czar, sur l’Égypte.

— Pourquoi l’Égypte ? se demanda-t-il à haute voix.

Certes, les pyramides qu’il n’avait vues qu’en gravure étaient fascinantes. Certes, il connaissait un peu l’histoire de ses dieux grâce au dictionnaire de la fable qu’il avait lu et relu, enfant. Mais la terre des Pharaons se trouvait aux antipodes de ses préoccupations actuelles ?

Une voyante du Palais-Égalité qu’il consultait parfois lui avait assuré qu’il devait suivre son intuition. Cela l’aiderait à accomplir ce fameux destin qui rythmait sa vie, comme un leitmotiv, et nourrissait ses rêves.

— L’Égypte…

Devant lui, un immeuble à trois étages au portique égyptien justement : la prison de l’abbaye Saint-Germain-des-Prés. Un massacre terrible y avait eu lieu, deux ans plus tôt. Orchestré par un certain Tape-Dur, ancien huissier. Il avait transformé l’intérieur en arène et fait tuer les prisonniers, l’un après l’autre, à coups de gourdin devant une foule avide. L’église attenante n’avait pas été détruite. Seulement vidée de ses moines qui avaient dû connaître un sort terrible.

Le promeneur contempla les statues du porche mutilées et éclairées par un rayon de lune. On lui avait rapporté une anecdote à propos de cet endroit. Concernant un dieu qui s’y cachait. Plutôt une déesse exotique fourvoyée sous ces latitudes.

— Perdu, l’ami ?

Un être humain se cachait sous un tas de charpie, au pied d’un ange sans tête. Plutôt un cadavre vivant. Le promeneur ne s’enfuit pas pour autant.

— Je cherche…, commença-t-il.

— La vierge noire ? Je l’ai vue entrer. Va. Elle t’attend.

L’autre se mit à tousser sans pouvoir s’arrêter. Il essuya sa bouche avec le revers de sa main, la macula d’un liquide sombre. Tuberculose. Le sang. Toujours et encore, le sang. Le Corse se réfugia vite dans l’église.

L’odeur de renfermé et de moisi aurait dû le repousser à l’extérieur et l’inciter à rejoindre son logement. Mais celui que l’histoire connaîtrait bientôt sous le nom d’Obéron Ier, le grand-oncle du futur Obéron III, avait mis le doigt sur le nom de la divinité païenne attachée à cet endroit. Son imagination enflammée, associée à l’atmosphère lourde et viciée, lui suggérait l’impossible. Intégrer des féeriques dans sa future armée se révélerait complexe. Les Feys demeuraient à part. Et les soldats humains ne risqueraient pas leurs vies pour eux. Mais il aurait besoin d’aide. Et un dieu, plutôt une déesse, pouvait jouer ce rôle.

La nef de Saint-Germain-des-Prés avait été transformée en manufacture de salpêtre. Des tas de compost encombraient les chapelles. Des chaudières étaient maintenues à petit feu par des ouvriers somnolents. Obéron remonta la nef, cherchant la vierge noire, la déesse égyptienne qui s’était perdue à Sequana, comme le disait la légende.

Isis la magicienne. Isis la guerrière. Celle qui avait vaincu Typhon. Isis vénérée dans cette église jusqu’au quinzième siècle. Isis qui apparaissait dans les armes de la ville avant que les révolutionnaires ne l’en délogent.

Le futur empereur se mit à l’appeler, comme un amant sa maîtresse. Il la chercha dans les coins d’ombre, s’enfonçant dans les profondeurs de l’église. Lui, rejeton des Lumières, appelait une déesse de l’Égypte ancienne. Il était ivre, oui. De visions, d’ambition, d’accomplissement. Il voulait changer le monde, le dominer, le transformer…

Obéron s’immobilisa. Face à lui, une femme au teint sombre et aux yeux plus noirs que la nuit. La chandelle qu’elle tenait éclairait un serpent enroulé autour de son bras. Il semblait fait de métal. Mais il dressa la tête vers le nouveau venu et darda une langue bifide.

Un roulement de tonnerre roula dans le cœur du Corse. La foudre venait de le toucher. Il était amoureux.

Isis sourit. Elle se souvenait. Elle le rencontrerait ici et maintenant. Depuis que l’aiguille l’avait projetée dans son propre passé, quelques semaines plus tôt, elle attendait ce moment avec impatience.

L’ex-locataire de l’hôtel Beauregard prit Obéron par la main et lui dit simplement :

— Viens.


Arkham, Massachusetts, Nouveau Monde

Quatre mois et onze jours que Gustave Doré n’y était pas revenu. Il savait que l’opération s’était bien déroulée, d’autant plus que Dickens avait répondu présent. La calèche le transportait sur une de ces longues avenues rectilignes telles que les sœurs Fox les appréciaient. Les érables avaient viré au rouge sang de l’automne. Leurs feuilles juraient par rapport à la blancheur marmoréenne des bâtiments et au vert impeccable des pelouses.

Son intégration dans le corps du Secret Magic Service effective, on l’avait envoyé dans la vieille Europe qui connaissait des bouleversements sans précédent. New London, Raguse et Byzance avaient été ses principales étapes. Il n’avait pu entrer dans Sequana. Dès son retour, il avait fait son rapport à Lincoln. Il fallait passer à l’action. Une menace encore indéfinie était en gestation dans les méandres du Grand Jeu, cette partie diplomatique dans laquelle étaient engagées les nations de l’Ancien Monde. Le Nouveau n’y avait encore placé aucun pion. Mais, lorsque l’entité se réveillerait, il serait trop tard.

La calèche longea les marches de l’Asile. Doré eut un pincement au cœur en songeant à Sylvie, sa fille du feu, sa Fey qui y croupissait dans une chambre matelassée, contrainte dans une camisole de force.

Une créature l’arracha à ses pensées morbides. Elle voletait au-dessus de son crâne et sautait d’une oreille à l’autre, lançant des « Menteur ! Traître ! Lâcheur ! » sur un ton charmant tout en parsemant les cheveux de Doré, prématurément gris, de poussière dorée. Le dessinateur tendit la main devant lui, ouverte. Une demoiselle haute de deux pouces, en tenue d’Ève, s’y assit et lui pinça la paume.

— Clochette.

La créature l’avait suivi depuis New London. Elle était amoureuse de lui, bien sûr. Et terriblement jalouse.

— Pas de nouvelles ! Pas un mot ! Rien !

— Je m’excuse, concéda Doré, penaud.

— Où étais-tu ?

— De l’autre côté de l’océan.

Clochette vola jusqu’au menton de Doré, le renifla, cherchant une odeur étrangère et femelle.

— Pour affaires, précisa-t-il. Henry a reçu mon câble ?

— Il t’attend dans le pavillon de lecture. Menteur. Traître. Lâche.

Clochette se posa sur l’épaule de Doré, se cala contre son cou, se mit à vibrer comme un chat ronronne.

— Promets-moi que tu ne m’abandonneras plus jamais.

— Je te le promets, répondit Doré, gagné par la tendresse du contact féerique.

La calèche s’arrêta au bord d’une rivière que remontait un couple de cygnes. Là-bas, près d’un kiosque à musique, Henry contemplait le ciel, les yeux rêveurs. Doré enregistra la vision dans sa mémoire photographique, pour le dessiner, plus tard. Car le jeune homme avait remarqué son arrivée. Et il venait déjà à sa rencontre.

 

Les deux hommes marchaient côte à côte sur un chemin qui serpentait le long de la rivière. De l’autre côté du parc, des vélocipédistes se croisaient en se saluant. La demi-sphère du lazaret et le parallélépipède de l’université Miskatonic étaient visibles au bout de deux perspectives d’érables enflammés.

— Je suis vraiment content de vous revoir, dit Henry pour la troisième fois. Alors, dites-moi. Que s’est-il passé ? Pourquoi vous réclamait-on à Washington ?

Doré s’était demandé s’il devait mettre Henry au courant de ses nouvelles fonctions. Depuis son retour de Byzance, il était sûr d’une chose : il lui faudrait y retourner accompagné. L’ancien assistant de John Dee et Jeanne accepteraient sûrement de le suivre. Aussi lui révéla-t-il la création de ce corps de magiciens agents secrets dont il faisait désormais partie. Clochette, elle, s’était lancée à la poursuite d’un écureuil.

— Lincoln m’a envoyé en Europe.

— Vous avez utilisé l’aiguille ?

— Les portes sont fermées pour une raison qui nous échappe.

— Mince. Comment avez-vous fait alors ?

On pouvait vivre à Arkham coupé du reste du monde. Mais Henry continuait à lire le journal. Il savait qu’une sorte de blocus aérien empêchait les transatlantiques atmosphériques de rejoindre l’autre continent.

— J’ai pris place à bord d’un navire marchand. Dix jours aller. Dix jours retour.

— Les aériens sont vraiment cloués au sol ?

Doré fronça un sourcil, mais prit la peine de révéler à Henry :

— Trois de nos bâtiments d’agrément auraient été attaqués au-dessus de la Botte.

— Attaqués ?

— Par des dragons.

L’Albionais arrondit les yeux de surprise. Les dragons étaient l’apanage de son pays. Ils vivaient à New London, dans la Tour.

— Sans survivant, c’est difficile de confirmer une telle théorie. Gladstone l’a d’ailleurs démentie. Moi-même, je n’y crois pas trop. Les Albionais sont nos alliés, pas nos ennemis. Bien que… Leurs intérêts et ceux de Byzance convergent. Quoi qu’il en soit, les routes aériennes entre le nouveau et l’ancien continent sont coupées.

Henry s’arrêta.

— Vous voulez dire que nous sommes… en guerre ?

— En tout cas, elle est imminente.

Doré dressa alors le tableau de la situation internationale. Byzance avait fermé ses frontières. Le czar amassait ses troupes sur les rives de la mer putride. Hohenstaufen appelait les hommes sous les drapeaux. Obéron III se trouvait en Égypte depuis deux mois. Il supervisait lui-même l’achèvement du canal des Pharaons. Pour la Maison-Blanche, tout se jouerait là-bas.

— Et Sequana ?

Sequana dont on ne savait rien depuis des mois, depuis cette fameuse fête où un mal étrange avait rendu les féeriques fous. Un véritable massacre y avait eu lieu. Titania avait décidé de fermer la ville, de l’isoler. Pour protéger l’extérieur de la furie épidémique qui sévissait intra-muros. Rien ni personne n’en sortait depuis des mois. Henry était un enfant d’Albion. Sequana ne l’importait guère. Mais Jeanne y était née. Doré aussi.

— Je n’ai pas pu y rentrer. Et on ne sait pas trop ce qu’il s’y passe. Certains témoignages, indirects, décrivent des scènes terrifiantes…

— Comme ?

Doré rapporta ce qui lui avait été raconté dans une auberge des environs de Sequana, digne des pires heures de la Rome antique, lorsque le sang coulait à flots. Une tuerie à l’échelle d’une ville.

— Difficile à croire.

— Je suis d’accord avec vous. (Doré continua à se confier, ce sujet lui tenait à cœur.) J’ai essayé de contacter mon ami Beauregard.

— L’ingénieur-mage ?

Et ancien supérieur de Jeanne. Henry l’avait côtoyé à New London.

— Il était à Byzance lorsque Sequana a fermé ses portes.

— Donc vous l’avez retrouvé ?

— Que Nenni. Disparu. Envolé. Comme Adah Menken, sa compagne. J’ai pu remonter leurs traces jusqu’à une réception chez le sultan, au palais de Topkapi, avant l’été. Puis plus rien.

L’inquiétude perçait dans la voix de Doré. Cette soirée avait aussi vu la mort de Vallombreuse, le ministre de l’Étrange. On l’avait découvert dans une cour, à l’écart, allongé par terre. Rupture d’anévrisme, avait diagnostiqué le médecin du sultan.

Henry se tut quelques secondes. Ces nouvelles auguraient des jours sombres.

— Vous allez y retourner ?

Maintenant, Doré se demandait si emmener Jeanne et Henry avec lui était pertinent. Il voulait retrouver Georges. Il devait découvrir ce qui se tramait autour de ce satané canal. Mais la situation était explosive. Pourquoi les exposer à de tels dangers ?

— Comment se porte Jeanne ? interrogea-t-il tout de go.

Dans ses lettres envoyées à Doré, à Washington, Henry était resté évasif à propos de la jeune femme. Elle était à la fois elle-même et… une autre.

— Je l’ignore, répondit le jeune homme, sincère.

— Mais encore ?

— Elle est telle que je l’ai rencontrée. Aucun doute là-dessus. (Le regard de l’amoureux se fit intérieur.) Mais cela l’a changée aussi. Enfin, elle a acquis un pouvoir qu’elle a du mal à contrôler.

Le dessinateur blêmit. Henry l’avait affranchi au sujet de sa malédiction qui le voyait se transformer en brute homicide en certaines circonstances. Heureusement, cela n’était pas arrivé depuis l’épisode des Parques.

— Ne me dites pas que vous lui avez légué votre…

— Non, non.

— Alors, quoi ?

Le jeune homme soupira profondément.

— Elle vole.

— Pardon ?

— Elle vole. Comme un oiseau. Je rêvais d’elle ainsi. Je pense que ce talent vient de moi, annonça Henry avec une bonne dose de fierté et un soupçon de gêne.

— Qui vole ? lança Clochette, de retour, des poils roux emmêlés à sa chevelure. Moi, je vole !

Doré ignora la Fey miniature qui enchaînait des loopings devant son nez. Il imaginait Jeanne fendant l’éther jusqu’à…

Une possibilité apparut. Formidable.

Il attrapa Clochette dans son poing, la fourra au fond d’une de ses poches pour la faire taire et surprit Henry en lui posant la question suivante :

— Elle vole vraiment ?

— Comme un oiseau, vous dis-je.

— Savez-vous quelle altitude elle peut atteindre ?

 

Jeanne portait une combinaison rembourrée et un casque souple – tenue acquise auprès d’une vigie de steamer aérien – pour la protéger contre le froid glacial qui régnait dans les couches supérieures de l’atmosphère. Car elle jouait à saute-mouton avec les nuages.

Jeanne. Ainsi l’avait baptisée Dickens en lui donnant vie une première fois. Avant de l’abandonner. Jeanne. Le prénom qu’elle avait donné à Beauregard lorsqu’il l’avait dénichée au fond du Grand Puits, à Sequana. Jeanne l’amnésique. Jeanne l’assistante de l’ingénieur-mage.

Jusqu’à ce qu’elle meure.

Elle se rappelait ses derniers instants comme si c’était hier. Puis le néant suivi d’un réveil pour le moins troublant. Elle n’était plus dans son corps, mais de retour, quand même. Et une énergie énorme la soulevait. Énergie qui s’était transformée en talent. Celui qu’elle exerçait à l’instant présent.

Elle l’avait découvert sous le coup de la fureur. Dickens, père décidément lamentable, était parti sans lui dire au revoir. Lorsque Henry lui avait appris la nouvelle, Jeanne avait tapé du pied… et s’était élancée dans le ciel dans un cri continu. Henry avait crié aussi. Ils s’étaient calmés l’un l’autre, à vingt mètres de distance, le jeune homme tirant sur une corde de fakir invisible pour la ramener vers le sol, Jeanne battant maladroitement des bras pour revenir sur le plancher des vaches.

Heureusement, personne n’avait assisté à la scène. Les tyranniques sœurs Fox auraient décrété que la nouvelle venue avait sa place dans l’asile et non en liberté dans les allées de leur ville parfaite. Jeanne s’était agrippée à Henry, tremblante. Ils s’étaient tenus, fermement, jusqu’au pavillon où ils logeaient.

Il lui avait fallu plusieurs semaines pour contrôler cette faculté, loin des regards indiscrets. Henry l’avait aidée, dans un premier temps. Puis elle s’était affranchie. Se rendant toujours plus haut et plus loin, flirtant avec des courants atmosphériques que même les navires volants ne pouvaient atteindre. Elle s’était fait peur en franchissant la frontière de l’éther, ligne invisible. Là, en plein jour, alors que la rotondité de la planète devenait apparente, elle avait vu les étoiles s’allumer. Et elle avait senti le vide la saisir.

Elle était vite redescendue à Arkham. Henry l’avait retrouvée recroquevillée dans son lit. Il l’avait réconfortée. Et embrassée. Elle l’avait repoussé. Pauvre Henry. Elle l’aimait toujours. Mais ce corps n’était plus le sien. Les choses ne seraient jamais comme avant.

Elle hurla de frustration et son cri se perdit dans l’immensité. Quelle autre épreuve aurait-elle à subir ?

Une mouette fonça sur Jeanne et ouvrit le bec pour attaquer l’intruse. La jeune femme donna une claque au volatile qui, assommé, tomba en vrille dans un nuage.

Son cœur était un maelström d’incertitudes. Et elle pouvait accomplir tant de choses ! Elle se sentait machine à vapeur sur le poing d’exploser.

Jeanne recouvra son calme et prit une décision. Il lui fallait quitter Arkham, avec ou sans Henry. Sa place n’était pas ici. Ni avec son fantôme de père. Mais auprès de celui qui, aussi torturé qu’elle, pourrait l’aider à y voir plus clair.

Jeanne plongea vers le sol et repéra Henry dans un parc. Elle fondit sur lui comme une fusée, la tête en avant, les bras plaqués contre le corps. « Il n’est pas seul », constata-t-elle avant d’effectuer un rétablissement au dernier moment. Elle reconnut Gustave Doré, décida sur un coup de tête qu’il pouvait partager son secret, se réceptionna sous le nez des deux hommes sans crier gare, les faisant sursauter. Elle retira son casque et ses lunettes, secoua la tête pour libérer sa chevelure.

Le dessinateur regardait alternativement le ciel et Jeanne. Il n’en croyait pas ses yeux. Même si Henry venait de lui apprendre que Jeanne, effectivement, volait.

La jeune femme ignora le nouveau venu et embrassa Henry à pleine bouche. L’amour n’y était toujours pas. Mais l’envie d’amour oui. Et le jeune homme le sentit. Alors qu’il reprenait son souffle, le bonheur peint sur le visage, Jeanne lui annonça :

— Je dois rejoindre Georges Beauregard. L’assister, précisa-t-elle pour balayer toute ambigüité. C’est mon rôle.

Gustave Doré hochait la tête, ébloui par l’énergie qu’elle dégageait.

— Vous tombez bien, dit-il. Nous allions vous proposer la même chose.


Sequana s’enfonçait dans les ténèbres

L’assaut contre l’hôtel eut lieu ce fameux soir, lorsque les féeriques devinrent fous. Albert inventoriait les livres qu’il comptait emporter lorsque des torches encerclèrent l’hôtel2. L’alerte donnée, chacun n’eut que quelques minutes pour rassembler ses effets.

Il emporta sa tête d’airain, un recueil de recettes de cuisine offert par Nicolas Flamel et ce qu’Isis avait de plus précieux au monde, enfermé dans une valise de cuir noir. Les résidents se précipitèrent dans les profondeurs de l’hôtel alors que les premières torches brisaient les vitres et enflammaient les boiseries sculptées de diablotins, les tapisseries des Gobelins, la bibliothèque.

Les ardents, libérés de leur chambre de céramique, les précédèrent le long d’un escalier creusé dans la roche. Les deux torches humaines éclairaient l’issue dérobée qui descendait jusqu’à un regard, à la base du Mont-Rouge3. Les dames du bois pleuraient. Ellen Cruyk maugréait quelque funeste prophétie dans une langue marécageuse. Le Scalde fermait la marche et surveillait leurs arrières.

— Où est Condé ? se demanda soudain l’érudit.

On avait vu l’automate sortir de l’hôtel à la tombée de la nuit. Nul ne savait dans quel but. Il n’était pas remonté, en tout cas.

Ils sortirent à l’air libre, dans les fossés, intra-muros, sur le flanc oriental du Mont-Rouge. En grimpant sur le glacis, ils purent voir l’hôtel, là-haut, en proie aux flammes. Elles étaient jaunes, bleues et mauves. Le bruit des explosions leur parvenait avec une seconde de retard.

— Feu l’hôtel Beauregard, dit simplement Albert.

Les dames du bois, blotties l’une contre l’autre, tremblaient. Le Scalde et la mère du diable étaient aussi immobiles que des statues. Ils faisaient peur.

— Et maintenant ? voulut savoir Odette.

— Maintenant, nous nous cachons, répondit Albert.

— Où ?

L’érudit avait la réponse. Mais ils ne pouvaient emmener les ardents, promis aux flammes éternelles. Les malheureux signifièrent par gestes qu’ils avaient compris. Ils retournèrent dans le tunnel qui s’enfonçait plus profondément encore dans les entrailles de Sequana. Maître Albert attendit que les lueurs qu’ils jetaient derrière eux s’éteignent définitivement avant de lancer aux exilés :

— Suivez-moi.

 

Des cadavres jonchaient les rues de Sequana. Des placards annonçaient que le mur d’octroi était fermé. Rien ni personne n’entrait ni ne sortait plus de la ville. Les féeriques étaient chassés comme des bêtes sauvages. Ils avaient atteint la rive gauche, ombres parmi les ombres, terrorisés.

Albert les avait guidés jusqu’à la Sorbonne dont, privilège de celui qui avait enseigné rue du Fouarre des siècles plus tôt, il possédait une clé. L’université était déserte. Aucun gardien ne l’arpentait. L’érudit avançait avec assurance dans le bâtiment labyrinthique, grimpant tel escalier, poussant telle porte, traversant telle réserve de livres anciens.

Finalement, il s’était arrêté devant une bibliothèque dont les livres étaient conservés derrière une grille aux mailles serrées qu’Albert avait déverrouillée avec une autre clé. Sans un mot, il avait fait basculer sept ouvrages placés à différents endroits. La bibliothèque s’était écartée, révélant un corridor éclairé par des dragons de bronze porteurs de lanternes4.

— Bienvenue à l’école des arts féeriques, avait annoncé Albert.

Ceux qui connaissaient cet endroit se comptaient sur les doigts de la main. Et encore, une main d’orque. Elle avait accueilli ses derniers thésards et boursiers des années plus tôt. Faute  de crédits, de professeurs et d’élèves, ses portes s’étaient refermées en attendant des jours meilleurs. Ils seraient plus à l’étroit qu’à l’hôtel du Mont-Rouge. Mais l’école offrait une succession de salles qui pouvaient servir d’appartements, un accès à l’eau et une bibliothèque.

Une bibliothèque qu’Albert avait faite sienne et dans laquelle il se trouvait, quatre mois après les événements. Les dames du bois étaient ailleurs. Sans doute se promenaient-elles dans la Sorbonne. Le Scalde, obsédé par leur sécurité, montait la garde pendant qu’Ellen avec qui il s’était découvert quelques affinités lui tricotait un chandail pour l’hiver.

Albert, lui, cherchait réponse à plusieurs questions. Dans quelle poche de l’espace-temps Isis était-elle tombée ? Que devenait Beauregard, aux dernières et lointaines nouvelles, à Byzance ? Quel mal avait pu plonger les féeriques dans cette folie furieuse ? Le Château poursuivait-il un but secret ?

Et, en ce jour, d’octobre, il était près de répondre à l’une de ces questions. Un des échantillons du vin qu’il avait pu récupérer de la fête fatale, celui qui avait coulé des fontaines de la Concorde et provoqué cette démence générale chez les Feys, réduit à l’état d’une poudre rouge, s’apprêtait à livrer son secret. Albert versait un liquide incolore, révélateur de son invention, sur le résidu.

L’alchimiste retint sa respiration. Il humidifia la poudre, timidement dans un premier temps, avant d’y aller franchement. Un nuage bleu naquit dans le ventre de cristal et envahit la fiole.

— Eurêka ! lança la tête d’airain, posée sur la table.

— À moitié seulement, rectifia Albert.

Il pensait à ses chers ouvrages réduits en cendre et cela le mettait au supplice.

— La couleur ne vous permet pas d’identifier le poison ?

Car le nuage bleu ne mentait pas. Le vin de la fête avait été falsifié et les féeriques empoisonnés. Restait à identifier le poison.

— Je dois consulter le Traité des précipités de Saviani. Si seulement l’école en possédait un exemplaire… (Il claqua des doigts.) L’Impériale en a un. Elle a aussi cet ouvrage sur les graffitis que j’ai sottement laissé derrière moi.

Aux dernières nouvelles, elle était juste fermée. Il s’était aventuré à l’extérieur, lors de brèves incursions. Mais il ne s’était pas risqué à traverser le fleuve à nouveau. Les nouvelles qui leur en parvenaient, colportées par les fuyards, laissaient penser que la mort régnait dans les quartiers autour du Château.

— Je dois me rendre sur place, jugea Albert.

La tête d’airain ferma ses lèvres dans un clappement de métal pour indiquer qu’elle était en tout point d’accord avec son maître.

 

Les trottoirs auraient dû voir piétons et camelots se croisant, les chaussées embouteillées, les mégères s’interpellant aux fenêtres. Sequana semblait figée dans une poche d’ambre.

« Et si j’avais péri dans l’attaque du Mont-Rouge ? » se demanda Albert. Et si les quatre mois suivants, ou ce qu’il avait cru comme tels, n’avaient été qu’illusions, images envoyées par son esprit, éons parmi les éons ? Il toucha la façade des Magasins de la Magicienne, en ruine. L’enseigne féerique avait été pillée, peut-être lors du massacre.

Non. Tout cela était bien réel. Une chape de plomb était tombée sur la ville. Une chape qu’alourdissait encore une cendre grise et fine qui s’accrochait au macadam. Albert en attrapa au bout de ses doigts, la renifla. Elle était grasse. Comme du suif.

Il remonta vers la Bibliothèque impériale en empruntant le maximum de passages. Les boutiques non féeriques étaient ouvertes. Certains cafés aussi. Les Séquanais s’y serraient pour se réconforter, pour se donner l’illusion de la normalité. Or le croque-mitaine rôdait à l’extérieur, libre.

Albert avait l’esprit tourneboulé. Où étaient les autres, ceux qui apportaient couleur, énergie, fantaisie à Sequana ? Où étaient les Feys ?

Les affiches à la sortie d’un des passages se chargèrent de le renseigner sur ce point. Les Feys du septième quartier, soit celui qu’il traversait, devaient se rendre place de la Concorde pour embarquer à bords de camions qui les emmèneraient au sud de la ville. Là, ils seraient pris en charge et convoyés jusqu’à une zone de confinement. Cette mesure concernait toutes les catégories d’âge. Celle ou celui qui refuserait de s’y soumettre serait abattu sur-le-champ.

« Quel cauchemar avons-nous laissé s’installer ? » se demanda le sage.

Comme pour confirmer le décret impérial, une colonne de Feys, le ballot à l’épaule, descendait la rue. Des dragons les escortaient. Les parents tenaient leurs enfants par la main. Ils ne semblaient pas malades. Juste épuisés.

Albert remonta le trottoir dans la direction opposée en essayant d’éviter les regards de ceux qui se demandaient où on les emmenait.

 

L’érudit soupira en constatant que la Bibliothèque impériale existait toujours. Le concierge qui l’avait éconduit la dernière fois, quelques mois plus tôt, était toujours à son poste. Il s’apprêta à débiter sa litanie. Albert lui lança un sort de persuasion qu’il avait utilisé, autrefois, contre certains contradicteurs malintentionnés. L’homme se tut et confia les clés de l’édifice à son unique visiteur avec un large sourire.

Albert se dirigea vers la salle de lecture, déverrouilla la porte qui rendit un son sinistre, avança sur le tapis de pages. L’Arbre de la connaissance était mort. Les magasiniers avaient fui. Des sommes colossales de connaissances féeriques gisaient à ses pieds, vouées à la pourriture.

Il gagna d’un pas décidé le bureau du magasinier en chef, chercha dans les fichiers la référence des deux ouvrages qu’il pensait pouvoir trouver sur les étagères, dans les réserves. Il nota les cotes et s’enfonça dans un lacis d’allées étroites et de demi-étages pour en ressortir, une demi-heure plus tard, les ouvrages qu’il convoitait cachés sous son manteau.

Il rendit ses clés au concierge, toujours béat, sortit de la Bibliothèque, entendit un remue-ménage dans la galerie Vivienne. Des soldats avaient investi la boutique de Gaspart, le chapelier de la fashion. Un F rouge avait été peint sur la vitrine. Les Gaspard descendaient de voirloups, mi-hommes mi-bêtes, grands connaisseurs en peaux et cuirs. La dernière génération avait dompté ce côté animal. N’empêche, selon les nouvelles normes, leur sang était impur.

— Vous êtes dans le douzième quartier, pas dans le septième ! argumentait ledit Gaspard, droit et digne, face aux soldats butés.

Sa femme et ses enfants se tenaient derrière lui. Il avait raison, mais les autres avaient tous les droits. Et ils ne l’entendaient pas de cette oreille.

Un soldat visa le pelletier au front avec son arme et tira sans sommation. Suivit un carnage. L’odeur de poudre se mêla à celle du sang. En quelques minutes, tout était dit.

Albert, pétrifié, vit les dragons enjamber les cadavres, entrer dans la boutique, se servir en couvre-chefs, venir vers lui, une lueur de folie dans les yeux.

L’érudit passa son chemin en s’en voulant d’être aussi lâche.

 

— Ils les tuent tous.

Les dames, Ellen, le Scalde étaient réunis autour d’Albert. Ils s’en doutaient ou ils le savaient déjà. Ils n’avaient jamais abordé ce sujet ensemble. Dans leur cache comme dans leur précédent Olympe, ils vivaient coupés des réalités.

— Et alors ? renchérit la mère du diable. À nous sept, on ne va pas s’attaquer à la putain de l’Empire ?!

— Si, répondit le Scalde, toujours prêt à en découdre.

À sept, ils ne pouvaient pas grand-chose. Surtout, il leur fallait comprendre. Albert posa la main sur un des ouvrages « empruntés » à la Bibliothèque impériale, le Traité des précipités de Saviani.

— Le vin qui coulait des fontaines lors de la fête égyptienne a bien été empoisonné. Par de la ménadite.

— Kézaco balai de chiottes ? réagit Ellen.

— De la poudre de ménade. Une pierre rare qui se trouve sur les rives de la mer putride. Là où nous avons remporté une bataille contre le czar. Elle rend furieux et sanguinaire.

— Pourquoi n’a-t-elle affecté que les Feys ? demanda Ninon.

— Manipulations, résuma Albert.

— Le Château serait responsable ? supposa Odette.

— Titania a ouvert les vannes des fontaines. Elle a décrété la quarantaine. Maintenant, elle vide Sequana de ses Feys.

— Dans quel but ?

La main de maître Albert se déplaça de l’ouvrage de Saviani à l’autre qu’il avait passé les douze dernières heures à consulter. Isis utilisait un moyen inédit pour communiquer avec eux par-delà les années qui les séparaient, et pour les mettre en garde.

— Dans quel but ? répéta le vieux sage.

Si Isis disait vrai, du moins les graffitis qu’elle avait laissés sur la Grande Pyramide, cela dépassait l’entendement. L’Apocalypse. Voilà ce que Titania projetait. Rien de moins.

— Je dois rencontrer le Grand Coësre, annonça Albert.

— Personne n’a envie de rencontrer le roi des gueux, rappela justement Odette.

Le maître du sous-sol séquanais s’était forgé une solide réputation de terreur, basée sur des cadavres sans tête retrouvés à la surface, ou de têtes sans cadavres. On disait qu’il régnait sur une armée de monstres, que la mort et la maladie n’avaient aucune prise sur lui, qu’il brillait dans la nuit, tel l’homme vert des catacombes.

— Lui seul pourra nous aider, contra Albert.


Doré avait déposé Jeanne avec son train privé près d’un moulin, au pied d’une colline, cinquante miles à l’ouest de Washington

Elle s’était engagée sur le chemin, dans la forêt, après avoir adressé un signe de main à Henry, raide et inquiet sur la plate-forme arrière de la voiture de queue. Elle ne savait pas ce qui l’attendait là-haut. Puck tournait autour de la planète depuis l’affaire des Parques, emporté sur le Léviathan, navire titanesque livré à lui-même. Et s’il n’était pas seul ? Et si le Barde l’accompagnait ? Et si…

Elle avait mis fin aux questions angoissées du jeune homme d’un baiser, sentant du même coup une chaleur ancienne, qu’elle croyait oubliée, se réveiller dans son ventre.

Était-elle en train de redevenir elle-même ? Jeanne l’intrépide. Jeanne la libre. Jeanne l’amoureuse. Jeanne l’assistante de l’ingénieur-mage… disparu depuis près de quatre mois.

Beauregard était en danger, quelque part au Moyen-Orient d’après Doré, bien renseigné. Il le soupçonnait même de se trouver dans cette dune impossible qui avançait vers le canal des Pharaons et qui atteindrait le canal dans quelques jours. Ils devaient s’y rendre le plus vite possible. Et sauver leur ami.

Pour cela, ils allaient emprunter un palace volant.

Jeanne grimpa sur un rocher qui dominait le paysage. La pluie, barre grise et oblique, approchait, poussée par le vent d’est. Elle ajusta son casque de cuir et ses lunettes, enfila ses gants, ferma jusqu’au menton sa combinaison rembourrée, s’accroupit.

Elle adorait ce moment, avant de se propulser dans les airs. « Jeanne Jekyll, se dit-elle. Reine du Ciel ! » Elle sourit en constatant qu’elle venait d’adopter le patronyme d’Henry. De toute façon, son père spirituel, le grand et fuyant Charles Dickens, ne lui avait légué qu’un prénom.

Impulsion du talon gauche. Tension des jambes. Suspension d’incrédulité qui rend tout possible, en rêve comme dans la réalité. Elle s’élança vers le ciel, droite, les bras plaqués contre le corps. Elle grimpa, grimpa, fendit les premiers nuages. D’après Doré, le Léviathan dérivait bien plus haut, poussé par les courants-jets qui soufflaient à vingt mille pieds d’altitude. La pluie la fouetta à mi-distance. Elle n’y voyait plus, mais elle continua à grimper.

Le soleil l’accueillit au-dessus d’une mer de nuages extraordinaire. Jeanne ne s’attarda pas pour admirer le spectacle. Elle continua à fendre l’air de plus en plus froid, de plus en plus pauvre en oxygène. Elle aurait peu de temps pour se mettre à l’abri. En espérant que le Léviathan soit au rendez-vous.

Une pellicule de glace se forma sur le verre de ses lunettes. La mort la mordait sur les quelques centimètres carrés de peau qu’elle avait négligé de recouvrir. Mais les cirrus approchaient. Jeanne fendit ces amas de cristaux de glace flottants et s’arrêta, en suspension, dans un monde interdit aux humains. Elle tourna sur elle-même.

— Où es-tu fou-foutu na-na-vire ? bégaya-t-elle, saisie par le froid.

La glace rentrait dans ses os, son cœur, son cerveau. « Tomber. Chaud. Ne pas mourir », se disait-elle, lorsqu’une lame de métal apparut d’un côté de l’horizon.

Jeanne ne réfléchit pas. Comme chaussée de bottes de sept lieues, elle bondit dans cette direction, le titan des airs grossissant de seconde en seconde. Soudain, le pont défila sous ses pieds. Elle tendit le bras pour attraper un cordage gelé qui cassa, elle roula sur le plancher, patinoire, s’accrocha à l’angle du roufle. Par les vitres, elle vit une roue qui tournait librement, des instruments de mesure, une lumière allumée.

La jeune femme pesa sur la poignée de porte qui voulut bien s’ouvrir. Elle se laissa tomber à l’intérieur, referma la porte avec ses pieds, respira.

La sensation de froid fuyait. Comme la lumière le promettait, l’endroit était chauffé.

Jeanne se releva, retira ses lunettes, son casque, ses gants, s’abandonna à la sensation délicieuse de la vie revenant dans ses membres.

— Maintenant, faut que je descende ce truc à la surface.

Doré lui avait dispensé un cours de pilotage rapide. Elle avait même pris des notes. Elle les sortait de l’intérieur de sa combinaison lorsque Puck, compagnon du Barde, en guerre contre la Société, et emprisonné sur ce vaisseau fantôme, Puck qui se cachait derrière le pupitre de commandes, jugea le moment opportun pour se jeter sur la demoiselle. Qui fut plus rapide et accueillit le lutin d’un direct en pleine face. Puck alla s’étaler, inconscient, dans un coin de la timonerie. Jeanne s’assura qu’elle ne l’avait pas tué, l’assit plus confortablement, se repositionna devant le pupitre, consulta ses notes tout en agitant la main aux phalanges douloureuses qui venait de frapper.

Elle sentait le navire de cent mille tonnes d’acier rendu aussi léger qu’une plume grâce à la poudre de fée qui recouvrait ses flancs, trembler, poussé par ces courants-jets d’une force inouïe.

Jeanne attrapa une manette rouge et la tira vers elle sans passer par la case prière.

 

Doré et Henry se tenaient au pied du Monument qui devait servir de mire à Jeanne pour guider le Léviathan. La Maison-Blanche apparaissait par intermittence derrière des voiles de brume au bout de la bande de terre en friche. Henry, son havresac sur l’épaule, sautait d’un pied sur l’autre en soufflant dans ses mains. Les frimas de l’automne les avaient pris par surprise, eux qui s’étaient habillés légèrement, Égypte oblige.

Le dessinateur agent secret ne paraissait pas affecté par le froid. Juste contrarié. Henry mit le doigt sur le point qui le turlupinait.

— Vos amis du Secret Magic Service ne devaient pas nous accompagner ?

Doré avait décrit avec flamme, ses mots étant aussi précis que son crayon, Lola Montès5, Kit Carson6, Horatio Green Cook7 et l’énigmatique Two Fingers8 qui composaient avec lui l’embryon de cette force extraordinaire dont les aventures seraient peut-être narrées un jour.

— Lincoln n’a pas jugé bon de les envoyer dans l’Ancien Monde.

— Vraiment ?

— Je suis revenu bredouille de mon expédition, avoua Doré. Et puis, d’autres menaces, plus proches, pèsent sur ce pays. Les sécessionnistes ont mis la tête du Président à prix. Une vaste conspiration serait en œuvre. Le SMS a été chargé de la déjouer.

— Et vous partez quand même au Caire ?

— Beauregard est mon ami. Et l’Aigle m’a donné carte blanche, précisa Doré. Tant que je reste discret.

Henry scruta le ciel tourmenté.

— J’espère qu’elle a réussi.

Doré se taisait. Il pratiquait la patience comme une vertu.

— Et si un dragon nous attaque au-dessus de l’océan ? s’inquiéta Henry.

Les dragons de la Tour ne manquaient jamais leur cible. Guidés par des pilotes hors pair, Henry les avait vus effectuer des figures étourdissantes dans le ciel de New London, lors du mariage de Victoria avec le prince de Galles.

— Ils ne nous attaqueront pas.

— Pourquoi ?

— Le Léviathan est une épave, un vaisseau maudit. Il fait peur. Et ils n’ont aucune raison de l’approcher. De plus, Le Caire est presque à la même latitude que Washington. Nous n’aurons besoin de dévier notre course que de quelques degrés. Aucune raison qu’ils se doutent de quoi que ce soit et s’intéressent à nous.

— Imaginons le contraire.

— Nous vous mettrons à la proue, Union Jack déployé. Ils n’iraient pas carboniser un compatriote, tout de même ?

Henry s’imagina dans cette posture inconfortable et préféra changer de sujet.

— Vous êtes allé voir Sylvie avant de quitter Arkham ?

Le maladroit s’en voulut d’avoir posé cette question. Doré n’en avait pas eu le courage. Un changement, dans le ciel au-dessus de la Maison-Blanche, le dispensa de mentir.

— La voilà ! s’exclama Henry.

La proue du Léviathan découpait la brume, et la poussait en spirales sur ses flancs. Il fonçait droit sur eux.

— Elle va beaucoup trop vite, constata Doré.

Les ancres du monstre, à la proue comme à la poupe, filèrent vers le sol. Elles se plantèrent dedans et le labourèrent, creusant quatre sillons énormes. Les deux hommes entendirent le steamer volant grincer, gémir, se plaindre alors que son ombre les recouvrait. Il s’arrêta enfin, baudruche de métal.

Des promeneurs montraient l’apparition. Doré, lui, constatait les dégâts causés par le titan sur la pelouse du Président.

— Discrétion assurée, hein ? se moqua gentiment Henry, rassuré de savoir sa belle saine et sauve.

Une tache rousse apparut cinquante mètres plus haut. Jeanne leur dit sans doute quelque chose, mais le vent emporta ses paroles. Vent qui tirait le Léviathan sur ses ancres.

L’escalier télescopique conçu par Brunel pour permettre l’accès au navire en toutes circonstances se déplia jusqu’à la base du Monument dans une succession de claquements secs. La volée de marches en métal ajouré et ponctuée d’une vingtaine de paliers balançait de droite et de gauche, comme une passerelle de fortune au cœur d’une tempête.

— Passez devant, ordonna Doré.

Jeanne était aux premières loges. Henry agrippa les rampes à deux mains et attaqua l’ascension de l’escalier flottant, la tête haute, s’interdisant de penser au vide, héroïque.


Adah Menken, enveloppée dans une couverture de laine rugueuse,…

… recroquevillée sous une toile de tente, se remémorait les étapes du périple qui l’avaient menée jusqu’ici, en plein cœur des montagnes hostiles de l’Hindou Kouch.

Quatre mois plus tôt, il y avait eu cette soirée au palais de Topkapi. Elle n’avait pas vu l’ingénieur-mage s’absenter. Comme elle ne l’avait pas vu réapparaître. Elle s’était inquiétée après le feu d’artifice, avait interrogé les uns et les autres. Vallombreuse manquait aussi à l’appel. Fallait-il y voir un lien ?

Adah s’apprêtait à exposer ses craintes au sultan en personne lorsque Barbe de Rimski-Korsakov s’était précipitée dans une cour adjacente, suivie par les convives, curieux. Son futur époux gisait, mort. La fête aussitôt interrompue, les invités avaient été raccompagnés vers la sortie, plutôt fermement, par la garde du sultan. Refoulée, Adah n’avait pu approcher Barbe. Elle était rentrée à l’hôtel désemparée.

Le lendemain, à la première heure, elle était revenue à l’assaut du palais. Les portes ne s’étaient pas ouvertes devant elle. Le représentant de la légation du Nouveau Monde dont elle était ressortissante l’avait écoutée d’une oreille distraite. Elle s’inquiétait pour rien. Byzance était coutumière de ces disparitions subites. Qu’elle se rassure, les hommes revenaient toujours au bercail.

Adah avait quitté la légation après avoir lancé le contenu de sa tasse de thé à la face du goujat.

Georges ne l’aurait jamais abandonnée. Il lui était arrivé quelque chose. Et l’optimisme farouche de l’actrice qui avait mangé son content de verre pilé lui disait qu’il était vivant.

Elle avait fouillé ses affaires et n’avait rien trouvé d’intéressant hormis cette boîte en fer-blanc percée de trous, une boîte qu’il n’ouvrait jamais. Un simple mécanisme permettait d’en soulever le couvercle. Ce qu’elle avait fait, ne sachant pas à quoi elle devait s’attendre.

Un pixie, lutin messager des terres albionaises, dormait dans son lit de plume. Il avait ouvert un œil, mis la géante qui le contemplait sur le compte du rêve, refermé cet œil… Puis il avait bondi sur ses pieds, comprenant qu’il ne rêvait pas, se coinçant une plume dans l’entrejambe pour cacher la partie la plus charnue de son anatomie.

— Retournez-vous, avait-il exigé, dans sa langue natale.

Adah avait obtempéré. Cinq minutes plus tard, il était vêtu de pied en cap d’un pourpoint vert et ocre. Le Robin des bois miniature avait sauté de sa boîte au lit, effectué une gracieuse révérence devant la dame et annoncé avec un phrasé suranné :

— Bonjour à vous, princesse. Je peux désormais vous mener à votre prince.

— Tu es un Cupidon ?

Ces lutins étaient utilisés entre amants pour se retrouver l’un l’autre. Véritables boussoles vivantes, ils étaient doués pour cela. Adah était loin d’imaginer que Georges en possédait un.

— Tu peux me mener à lui ? avait-elle ajouté.

— À qui d’autre ?

— Cela veut dire… qu’il est toujours en vie ?

Le pixie avait humecté un index et l’avait tendu comme pour prendre la direction du vent.

— Il est en vie, oui. (Il avait froncé un sourcil.) Mais loin. Très, très loin.

— Tu sais où ?

— Je mène sur les chemins. Je laisse les noms des destinations aux cartographes.

— Soit. Quand partons-nous ?

— Si vous êtes pressée, aussitôt que possible. Car la route sera longue.

La route avait été longue. Mais le pixie laissait entendre qu’une fois ces montagnes franchies il ne resterait plus qu’une semaine de marche. Si le froid, la soif, les autochtones et les bêtes sauvages ne leur réglaient pas leur compte auparavant.

Il avait d’abord mené Adah plein est, vers Persépolis. Le tyran local l’avait accueillie à bras ouverts et traitée comme une reine. Il comptait la garder près de lui, jusqu’à ce qu’il s’en lasse. La Shéhérazade s’était échappée à la faveur de la nuit, comme une voleuse. Ils avaient continué jusqu’aux limites de l’Inde9.

Dans ces terres arides et reculées, secouées par les luttes tribales, les Occidentaux n’étaient pas bien vus. Adah se cachait sous un voile. Quelques bribes de Perse et des pierres précieuses données par son dernier admirateur lui sauvèrent la vie. Arrivée à la limite du Pakistan, elle se mit sous la protection d’une brigade légère bien loin d’Albion, de la terre-mère.

Son capitaine était de suite tombé amoureux de l’actrice. Il était prêt à tout pour elle. À déserter. À mettre sa brigade à son service. À mourir. Mais elle devait continuer son chemin. Elle avait quitté la brigade en direction des montagnes, munie de cartes, de matériel de camping et de deux solides chevaux. Arrivée au pied des massifs impensables, elle s’était attaché les services d’un guide local qui connaissait des chemins sûrs, n’en déplaise au pixie. Mais l’indigène les avait abandonnés, volant une de leurs montures. Des êtres poilus et inhumains, de grands singes qui pouvaient vous briser la nuque entre deux doigts vivaient dans ces contrées sauvages. Il n’irait pas plus loin dans cette direction.

Le cheval broncha à l’extérieur. Adah arma le chien de son fusil et le posa entre ses cuisses.

— Georges Beauregard, si tu es parti à l’autre bout du monde avec une poulette, je te loge une balle entre les deux yeux, promit-elle.

Le vent s’amusait à donner de grandes claques contre sa toile de tente. Adah se mit à chanter un vieil air de son pays, qui parlait d’une femme seule sur le chemin, et d’espoir.






1. Marat présent à cette soirée était farouchement pour. Il proposa même d’intégrer les befanas, les fameuses sorcières, dans l’armée de la Botte. La raison de son engagement pour la cause féerique était avant tout personnelle. Marat était un homme salamandre. Il avait cherché à cacher sa condition en prenant des bains au soufre qui masquaient temporairement son apparence, comme celui dans lequel Charlotte Corday le surprit.

2. Arrêtons-nous un moment sur les trésors qui disparurent lors de cet incendie funeste. La bibliothèque de l’hôtel du Mont-Rouge, aussi appelée bibliothèque noire car meublée d’acajou, contenait des livres patiemment collectés par L’Escalopier, Albert et Beauregard, perdus à jamais. Parmi eux, les Poésies d’Hésiode, l’Explication de l’Univers par Leucippe, l’Histoire des Indes de Mégasthène, les Périples de Pythéas… L’érudit eut un mal fou à se consoler d’un tel désastre.

3. Quelques regards sont encore visibles à Sequana. Ces petits édifices cylindriques surmontés d’un dôme permettaient d’accéder aux canalisations souterraines. Surtout, et comme leur nom l’indique, ils avaient une fonction de surveillance. Des bougies étaient allumées dans les perspectives souterraines et des sentinelles chargées de vérifier qu’aucune entité ne les soufflait pour atteindre la surface et y perpétrer d’abominables forfaits.

4. L’endroit existe toujours, au premier étage de l’escalier F. Les ouvrages à basculer ont été choisis par les sept sages fondateurs, dont Albert qui avait opté pour le Malleus Maleficarum, le marteau des sorcières, du dominicain Heinrich Kramer et du père Jakob Sprenger.

5. « Lola Montès est toujours la même, dit le Daily News du 12 août. La célèbre aventurière est allée passer quelques jours aux chutes du Niagara. Elle avait donné antérieurement quelques représentations au théâtre de Buffalo. Vendredi, elle avait pris le train et, sans prévenir personne, elle s’était placée dans le wagon des colis, afin de fumer tranquillement sa cigarette. Le conducteur aperçut la fumée et vint lui dire que personne n’avait la permission de se placer dans ce wagon. Elle continua de fumer sans tenir compte de l’avertissement.
« À la station, le chef fut prévenu de ce que faisait Lola Montès, et la pria poliment de vouloir bien prendre place dans les wagons des voyageurs. Elle répondit, en se mettant sur la défensive, qu’elle avait voyagé dans tout l’Univers, faisant toujours ce qu’elle voulait, et qu’il en serait toujours ainsi. Le conducteur ayant fait observer qu’il remplissait simplement les ordres de son supérieur, Lola Montès déclara qu’elle avait déjà donné des coups de cravache à des hommes plus gros que lui. Le conducteur se rendit devant cet argument. Lola Montès resta à sa place, et elle arriva à Buffalo sans avoir eu besoin de faire usage de sa cravache, les employés du chemin de fer n’ayant pas jugé à propos d’inquiéter la tigresse. »

6. Kit Carson était le vétéran du Secret Magic Service. Ancien trappeur, explorateur et chercheur d’or, familier des tribus indiennes (Arapahoe, Navajo, Delaware, Pueblos…), il connaissait l’ouest du Nouveau Monde comme personne. Ses exploits ont été à l’origine de nombreuses dime novels, brochures à quatre sous dans lesquelles il acquérait la stature d’un surhomme et qui le mettaient en rage. Il a disparu quelque temps après la création du Secret Magic Service. Mais il en a posé les fondements. Il disait souvent à propos de ce service qu’il consistait à « bâtir des ponts [entre humains et féeriques] et à les franchir au galop en tirant le plus précisément possible ».

7. Ce magicien se sortit de situations périlleuses durant la guerre de Sécession grâce à ses talents d’escapologiste. Il pouvait, disait-on, se défaire de n’importe quel lien. Le président Lincoln demanda une démonstration au jeune homme qui, sous la bannière scoute, avait plusieurs fois échappé à l’ennemi. Le Président fut à ce point bluffé qu’il l’embaucha dans le tout nouveau Secret Magic Service. Comme tout escapologiste qui se respecte, Cooke avait sûrement du sang d’Ichor. Mais il conserva le secret de son ascendance jusqu’à sa mort.

8. La figure de Two Fingers, comme celle de l’Oiseleur entraperçu à New London dans le deuxième volet des aventures de Georges Beauregard, appartient à cette famille de héros résolument énigmatiques et au sujet desquels on aimerait en savoir plus. De Two Fingers, nous savons seulement qu’il n’avait plus que le pouce et l’index à la main droite et qu’il ne comptait jamais jusqu’à trois pour laisser une chance à ses ennemis.

9. Cette épopée, Barbe la raconta sûrement à son neveu, le fameux Rimski-Korsakov qui composa l’inoubliable Shéhérazade, poème symphonique.
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Comme Obéron l’avait craint, Robespierre était tombé, puis sa tête. La Terreur avait pris fin. Les sans-culottes s’étaient soulevés, et leur soulèvement, comme les insurrections royalistes, avait été réprimé dans le sang. La guillotine continuait à fonctionner. Mais à un rythme moins frénétique qu’auparavant. Les condamnés avaient désormais droit à un jugement. Même si le simple vol pouvait vous envoyer à l’échafaud, un semblant de justice avait été rétabli. Les Séquanais pouvaient à nouveau chanter, danser, boire, jouer et faire l’amour.

Et Isis n’était pas la dernière à pratiquer ces activités.

L’aiguille l’avait projetée plus d’un demi-siècle avant que la Féerie soit réellement menacée, avant que ses amis du Mont-Rouge soient en danger. Elle l’avait jetée aussi dans les bras du Corse, cet humain qui montrait plus d’énergie que certains dieux qu’elle avait connus du temps de sa splendeur. Plutôt l’avait jetée à nouveau. Isis s’était payé le luxe de revivre sa plus belle rencontre. Mais l’histoire touchait à son terme. Elle était bien placée pour le savoir.

Obéron avait prouvé sa valeur dans la campagne d’Italie. On l’avait nommé consul. Bientôt, il serait consul à vie. Plus tard, il se couronnerait lui-même empereur.

Pour l’heure, il se trouvait sur les bords de la Méditerranée, s’apprêtant à lancer quatre cents navires à l’assaut de l’Égypte. Isis l’avait aidé à dresser les plans de ce qui serait une conquête éclair. Obéron avait insisté pour qu’elle l’accompagne. Elle pouvait se glisser dans le corps expéditionnaire. Des savants comme Champollion à qui la déesse aurait pu livrer le secret des hiéroglyphes partaient avec la troupe.

Elle avait préféré rester flâner à Sequana. Elle le rejoindrait peut-être, une fois qu’il aurait gagné la bataille des pyramides. Les amants s’étaient quittés sur un baiser chargé de mélancolie.

Isis buvait un café à une terrasse, sur ce boulevard qui verrait Beauregard courir à la poursuite de l’Arlequin des années plus tard. Mélancolie. Le terme était juste.

L’histoire avait repris ses droits. Auréolé de ses victoires militaires, Obéron avait rencontré Rose de la Pagerie, trop belle et brillante pour ne pas être fey. Comme Madame Tallien ou La Récamier, elle dégageait un charme contre lequel Isis n’avait même pas tenté de lutter. Obéron était tombé amoureux d’elle au premier regard.

La suite, Isis la connaissait déjà. La mégalomanie de l’empereur causerait sa perte. Il finirait, seul, prisonnier des Albionais, et il mourrait empoisonné. Il faudrait attendre encore vingt ans pour que son corps soit rapatrié à Sequana où il serait inhumé, en grande pompe, dans une batterie de cercueils.

Obéron Ier avait peur de ce qui l’attendait de l’autre côté. Lors de leur dernière étreinte, il avait fait jurer à celle qu’il savait être une déesse de le protéger après son dernier souffle. Et la déesse avait tenu parole.

Car il avait continué à l’aimer, finalement, semant des indices de cette passion dans Sequana, lançant l’édification de l’arche, sorte de porte géante, pour la retrouver ; ramenant le zodiaque de Denderah pour interroger les astres ; poussant Champollion à déchiffrer la langue mystérieuse ; réintégrant la déesse dans les armes de la ville.

Elle avait été sa reine des Feys. Et il avait murmuré son nom juste avant de mourir.

Isis écrasa la larme qui coulait le long de sa joue. À quoi bon tomber dans le sentimentalisme ? Sa route, à elle aussi, était toute tracée. Elle rejoindrait Obéron en Égypte pour un ultime au revoir. Puis elle disparaîtrait, aurait d’autres amants, voyagerait, observerait les humains sans se lasser de leur folie contagieuse. Enfin viendrait le moment d’aller frapper à la porte de l’hôtel Beauregard.

Beauregard. En ce jour de mai 17**, même son père n’était sûrement pas de ce monde. Qu’advenait-il de lui, de maître Albert, de ses amis ? Plutôt, qu’adviendrait-il ? Le dysfonctionnement de l’aiguille était un indice assez inquiétant, qui impliquait le Pouvoir et dénotait une volonté funeste.

Isis finit son café et consulta distraitement le motif dessiné par les grains au fond de sa tasse. Elle n’attachait pas beaucoup d’importance à la divination. On ne subissait pas sa vie. On la faisait. N’empêche. Les hommes comme les Feys étaient tributaires de mouvements de fond, de cycles, parfois générés par des volontés hors du commun, parfois mus par des forces plus obscures et ancestrales.

Elle n’avait pas la moindre idée de ce qui pourrait arriver lors de la fête de Titania. Mais, quand elle envisageait cette période, loin dans le futur, des images d’épouvante se bousculaient dans son esprit. La Féerie serait la plus durement touchée. Elle le sentait dans ses tripes.

La Terreur. Les têtes coupées. La folie ambiante. Le sang…

— Le sang, articula-t-elle.

Son cœur se mit à battre plus fort. Elle venait de mettre le doigt sur quelque chose. Le sang était le point commun entre la Sequana d’hier et celle de demain. Le sang bu par la ville et qui avait coulé dans ses entrailles.

Elle se leva, paya sa consommation, se noya dans la foule. Il lui fallait interroger le taxidermiste qui tenait boutique dans une rue tortueuse, sur l’île, à l’ombre de l’église métropolitaine.

 

L’artisan travaillait sur une poupée destinée à une petite fille, d’après les vêtements qui reposaient sur sa planche de travail. Il s’appliquait à finir une couture, une loupe sur l’œil gauche, la langue tirée. Et il ne leva pas le nez de son ouvrage lorsque la porte de son atelier fit tinter les clochettes. Ce qui ne l’empêcha pas de lancer :

— La prophétesse ? Diantre ! Je suis à vous dans une minute.

Il était le seul, avec Obéron, à connaître l’identité de sa visiteuse. Il pouvait aussi se permettre de lui parler sur ce ton. Car il avait été dieu, autrefois, sous le nom de Thalweg. Venu sur son navire mythique, il avait fondé la première Sequana. Rome n’existait pas encore. On l’avait craint et aimé avant de l’oublier. Les siècles avaient enterré sa réputation de guerrier flamboyant et sans pitié. Certains utilisaient encore son nom pour effrayer les enfants récalcitrants.

Le vieux cassa le fil avec les dents, fit un nœud, habilla la poupée avec des doigts experts. Elle portait une toge à l’antique, comme les merveilleuses qui personnifiaient la fureur de vivre version haut du pavé après des années de Terreur.

— N’est-elle pas magnifique ?

Isis ne dit rien. Les créations du taxidermiste étaient inquiétantes. Elles vous fixaient depuis les étagères, ni mortes ni vivantes.

Thalweg retira la loupe de son œil et se tourna face à la déesse. Son sourire bancal semblait cruel.

— Eh bien ? Que me vaut votre visite ? Vous vous languissez déjà du petit général ? L’ennui ne fait pas partie de votre vocabulaire.

Isis s’assit sur un tabouret. Les deux grands anciens s’affrontèrent un moment en silence. Thalweg attendait. Il n’était pas pressé. Il avait l’éternité devant lui.

— Vous connaissez cette ville mieux que quiconque, commença l’Égyptienne. Et j’aimerais avoir votre avis sur un point qui me chiffonne.

Thalweg attrapa un œil de verre et le fit jouer entre ses doigts.

— J’ai le sentiment, continua Isis. J’ai le sentiment que Sequana est… vivante.

Elle avait parlé sans réfléchir. Mais cela faisait sens avec son intuition précédente, au sujet du sang bu par la terre, sous leurs pieds.

— Toute ville l’est.

Isis dévisagea le vieux. Il n’usait pas d’une métaphore. Elle fronça les sourcils, poursuivit son raisonnement.

— Donc, elle peut être bonne ou mauvaise ?

Thalweg n’adhérait pas au manichéisme. Les choses étaient plus complexes.

— Elle est le reflet de ceux qui la rendent et l’ont rendue vivante.

Isis posa alors la question :

— Savez-vous à quoi ressemble son incarnation ? Et où elle se trouve ?

Car, si les Séquanais avaient généré une entité, un être doué de vie, reflet de cette ville, il devait bien se trouver quelque part. Gavé de sang1.

— Pourquoi vous intéressez-vous à cela ?

Le ton n’était ni hostile ni suspicieux. Juste curieux.

— J’aime Sequana, répondit franchement la déesse. Et j’ai peur qu’il ne lui arrive quelque chose.

— Voilà une bonne raison de vous répondre.

Thalweg attrapa une feuille de papier et un fusain. Dessus, il dessina un œil emprisonné dans une pyramide. Il le tendit à Isis.

— J’ai déjà vu ce motif quelque part.

— Il apparaît sur la Constitution votée en 89. On le voit aussi sur les murs de Sequana. Surtout du côté de la place de Grève.

La place de Grève qui avait servi de lieu d’exécution les siècles précédents, où le sang avait coulé plus que partout ailleurs.

— Il vous mènera bien quelque part.

Thalweg se leva, Isis l’imita. Ils sortirent dans la rue. Là-bas, une fillette jouait avec un cerceau. Le taxidermiste l’appela et lui donna la poupée qu’il avait fini de fabriquer sous les yeux de la déesse.

— Le sourire d’un enfant pour toute récompense, philosopha-t-il, apparemment heureux2.

Les questions se bousculaient dans la tête d’Isis. Pourquoi Thalweg n’était-il pas parti à la recherche de cette entité ? Pourquoi restait-il dans sa boutique, à fabriquer des poupées pour les enfants du quartier, si un danger sans nom planait sur Sequana ?

Le premier habitant de l’île capta le reproche silencieux. D’un regard, il fit comprendre à Isis quelque chose de fondamental : il avait peur de cette chose.

— Quelle qu’elle soit, conclut-il, car il ne doutait pas qu’Isis la trouverait, et si elle dort, ne la réveillez pas.

 

Les danses. Les jeux. On n’avait jamais autant joué, à Sequana, depuis la chute de Robespierre. Le retour à l’antique particulièrement visible au niveau de la mode et des arts décoratifs. L’insouciance délirante qui animait certaines catégories de personnes, les merveilleuses et les incroyables, ces rois de la fête qui s’inventaient des tenues fantasques et bannissaient certaines lettres de leur vocabulaire. Ces détails constituaient la ville d’alors. Ils étaient aussi des révélateurs.

Quelque chose était effectivement en gestation dans les souterrains. Quelque chose d’aussi vieux que Thalweg. Avait-il amené cette entité avec lui, dans sa nef ? Comme les rats colonisent les nouveaux continents ? Quelle était sa raison d’être ?

Isis trouva le premier graffiti avant la place de Grève, rue de la Lanterne, là où Labrunie, le poète des Feys, se donnerait un jour la mort. Et elle sut d’emblée que le fondateur de Sequana l’avait mise sur la piste entre toutes. L’œil gravé dans la pierre regardait à l’opposé de l’Hôtel de Ville. « Il vous mènera bien quelque part », l’avait assuré le taxidermiste. La déesse décida de le suivre.

Les graffitis la guidèrent jusqu’à la pointe de Saint-Eustache, dans le onzième quartier. Sur une dalle. Elle s’accroupit, laissa la pierre lui raconter son histoire.

La dalle s’appelait le pont Alais. Elle recouvrait le ruisseau de sang des bouchers du Moyen Âge. Ils officiaient plus loin désormais. Mais ils avaient laissé leur trace.

La piste gravée sur les murs la mena ensuite à deux cents mètres, rue de la Ferronnerie, près de la fontaine des Innocents. Le charnier avait été déplacé dans les catacombes une génération plus tôt. Mais le point exact qui l’intéressait avait concerné le souvenir d’un événement majeur : celui où Ravaillac avait poignardé le roi. Ici aussi le sang avait coulé. Et pas n’importe lequel.

Une pyramide maladroite avait été gravée dans la pierre aux pieds de la déesse. L’œil regardait clairement vers la place de Grève. Isis s’y rendit, se rappelant l’histoire de Sequana. Dans ce quadrilatère avait été versé le sang des parricides, des régicides, des traîtres et des sorciers. Damiens, tenaillé, écartelé, la main brûlée au feu de soufre. Le bandit Cartouche supplicié sur la roue. Léonora Dori dite La Galigaï, décapitée à l’épée. Et tant d’autres…

Isis se sentit prise de vertige. Elle s’appuya à une borne, regarda la foule qui déambulait, insouciante, sur cet espace de mort. Des enfants poursuivaient des pigeons et ne parvenaient jamais à les attraper. Des couples marchaient bras dessus bras dessous. Des marchands de coco vantaient leur boisson rafraîchissante. Une famille d’orques donnait un spectacle acrobatique au centre de la place.

Une pyramide avait été gravée à l’angle d’un bâtiment inodore. Son œil regardait clairement vers l’ouest de la ville. La place de Grève n’était rien par rapport à l’autre, celle de la Concorde, qui avait vu tant de têtes tomber.

La déesse s’y rendit en calèche. Tout en se laissant bringuebaler, elle songeait : « Le sang est un fluide. Il a dû trouver son propre chemin dans les sous-sols de Sequana. »

L’immense place était étrangement calme. En son centre se dresserait un jour l’aiguille de Cléopâtre qui se trouvait encore au temple de Louxor. La déesse parcourut ce creuset de la folie humaine de long en large. La guillotine avait été remisée ailleurs. Mais un couple purement séquanais rappelait à quel point elle avait marqué les esprits : l’incroyable avait un véritable drap en guise d’écharpe, comme pour se protéger d’un funeste couperet ; la merveilleuse, avec sa coiffure à la Titus, narguait la mort en portant un collier de corail qui lui dessinait un liséré rouge sang autour du cou.

Ce ne fut qu’au bout d’une demi-heure de recherche qu’Isis trouva le dernier graffiti. Il avait été gravé sur le parapet de pierre, au-dessus du fleuve. L’œil regardait vers le bas. Il indiquait les sous-sols de Sequana.

Un escalier permettait de descendre au niveau des berges. Isis en descendit les marches avec précaution, une récente crue y ayant laissé boues et débris. L’escalier s’arrêtait devant une grille, fermée. Au-delà, un tunnel.

Isis aurait pu faire sauter ces gonds de métal d’un ordre mental. Mais elle ne le fit pas. Elle aurait pu, de même, explorer le souterrain, s’aventurer dans le cloaque, découvrir quelle entité était née du sang versé, des siècles durant, quels étaient sa forme et son état d’achèvement. Ainsi, elle aurait pu bloquer sa gestation, l’achever. Mais elle ne le fit pas. Isis, la déesse qui avait affronté Seth, celle qui avait récupéré tous les morceaux de son frère et époux, laissés dans la Sequana du futur, Isis, comme Thalweg, avait peur.

Les dieux aussi ont leur croquemitaine et le sien reposait sous Sequana. Il pouvait porter plusieurs noms. Cernunnos. Égrégore. L’Être suprême que Robespierre avait fêté. Il avait été produit par la folie des hommes. Et il avait faim, comprit la magicienne en scrutant les ténèbres. Très faim.

« Et si ? » se demanda-t-elle tout à coup.

Elle songeait à la haine de Titania pour les Feys, et se prit à imaginer le pire.

« Non, essaya-t-elle de se convaincre. Non, non. »

Mais cela était possible. Oui. Cela risquait d’arriver. Et alors…

Isis remonta sur le quai, s’arrêta, contempla le ciel. Il lui fallait prévenir les autres, dans le futur. Comment ? Elle tapa du poing contre le parapet de pierre, pour générer l’idée. Et l’idée vint, adéquate.

Elle traversa la place de la Concorde, direction ses appartements. En esprit, elle n’était plus à Sequana, mais sur ses terres natales, au pays des Pharaons.

À Sequana toujours, mais sous Titania

L’ancienne enclave du Temple, dans le vingt-quatrième quartier, avait été un asile, autrefois. À l’intérieur de ses murs, abattus par la Révolution, malandrins et féeriques en rupture de ban pouvaient se considérer à l’abri. De cet enclos ne restaient que la tour menaçant de s’écrouler et quelques enseignes féeriques modestes, voire misérables.

Ici, les lampes Galopin qui, grâce à un procédé secret, éclairaient sans combustible. Là, l’échoppe d’un écrivain public spécialisé dans les causes étranges. « Déclaration de votre flamme en langue verte ! annonçait un panonceau. Courriers administratifs ! Usage des dialectes anciens ! » Plus loin, le carreau, ses halles de fer et de verre qui accueillaient un marché à frusques et à nippes. Les humains s’y mêlaient aux Feys, la crasse du chiffonnier brouillant les contours. On y trouvait de tout : tabliers d’orque en cuir bouilli, chapeaux de fort à larges bords et voiles de Vénus d’Ille fort prisés chez les demi-mondaines3.

La plupart des vitrines étaient marquées du F d’infamie. Quant aux affaires qui se traitaient sous le ciel de verre du carreau, elles étaient moribondes. Une adresse, par contre, ne désemplissait pas. Pour l’atteindre, il fallait s’engager dans une impasse aux pavés disjoints protégée par trois bornes, celles-là mêmes qu’Albert était en train de franchir. Il avait revêtu son manteau noir de dominicain et cachait son visage sous un capuce. En effet, ce voyage pouvait se révéler sans retour – on ne sollicitait pas une entrevue avec le roi des gueux sans mettre sa vie en péril. Si les choses tournaient mal, l’érudit voulait se présenter à son créateur dans ses habits de religieux.

Au bout de l’impasse, l’hôtel du Pou volant exhibait une façade multicolore. Un adolescent, pâle, appuyé contre le mur, taillait un os qui pouvait être un fémur humain. Était-ce une de ces hirondelles qui avaient défrayé la chronique quelques mois auparavant4 ? Albert voulut passer devant lui sans s’arrêter. Mais le môme tendit le fémur, lui barrant le passage.

— Tu sais où tu vas ?

Albert repoussa l’os de l’index et du majeur de la main gauche, comme s’il le bénissait. L’autre fit tomber le capuce, étudia le visage creusé de rides.

— Tu cherches quoi, grand-père ?

— À m’enfoncer dans le bourbier du vice ?

L’adolescent siffla, admiratif.

— Alors t’es à la bonne adresse.

La porte du Pou volant s’ouvrit à ce moment, comme pour inviter le pécheur à entrer. Ce qu’il fit. La salle de l’hôtel qui accueillait une centaine de miséreux chaque nuit contre trente centimes, pour ceux qui voulaient dormir couchés, répondait à son attente. Murs suintants. Plafond enfumé. Un unique quinquet pour éclairer une faune grouillante dont les représentants se tournèrent vers le nouveau venu. Certains avaient des yeux de chat, leur tapetum lucidum reflétant la lumière, trahissant leur origine féerique. Le propriétaire des lieux se tenait derrière une table, impassible.

— Je viens rencontrer le Grand Coësre, annonça Albert dans un silence de mort.

Une chaise grinça. L’érudit entendit le bruit d’une lame à cran d’arrêt se déployant. À moins qu’une créature ne vienne de sortir ses griffes.

— Vous êtes seul ? s’étonna le propriétaire.

Il était gros, gras et écarta les bras. Non, pas les bras. Plutôt les pattes. Et il en avait six, comme l’insecte qui lui servait d’enseigne. Albert déglutit avec force et répondit simplement :

— Oui.

Les rescapés de l’hôtel Beauregard avaient insisté pour l’accompagner. Surtout le Scalde. Du coup, Albert leur avait menti. « Rendez-vous à l’observatoire, leur avait-il dit. L’entrée de la cour des Miracles est à côté. » À l’instant présent, ils devaient pester à l’autre bout de Sequana, comprendre que le vieux renard avait décidé d’assumer tous les risques.

— Pourquoi il vous recevrait ?

Albert eut un haussement d’épaules fataliste.

— S’il ne le fait pas, il mourra. Vous aussi d’ailleurs.

Un éclat de rire général souleva la salle. Le patron le fit taire en déployant ses multiples bras. Il se pencha vers le vieillard, s’appuya sur la table fragile, au risque de la briser, et assura :

— C’est toi qui vas mourir, l’ami.

Albert aurait bien répondu quelque chose. Mais le coup qu’il reçut à la nuque l’empêcha de poursuivre cette conversation intéressante et l’envoya derechef dans le monde des idées.

 

— Il nous a posé un lapin. Jean-Foutre !

Ellen Cruyk venait de résumer assez justement la situation. Les dames du bois se tenaient dos contre dos. Snorri suivait d’un œil noir les équipages qui longeaient l’observatoire. Ils étaient à découvert. Si les agents de Titania, dragons ou redingotes noires, les repéraient, ils seraient bons pour intégrer un de ces convois dont Albert leur avait parlé.

— J’espère qu’il ne lui est rien arrivé, émit Louise, autrefois sœur Louise de la Miséricorde.

Elle était la plus discrète, mais pas la moins friponne.

— Tu parles, Charles ! Il a voulu la jouer solitaire. Pour nous protéger ! (La mère du diable cracha sur le côté un glaviot couleur de bitume.) Va pas nous laisser derrière ! Oh, ça non ! Va voir de quel bois qu’on se chauffe !

Elle s’élança en direction de la barrière la plus proche, celle d’enfer, dont on voyait les pavillons au bout de l’avenue. Elle était fermée et gardée par une dizaine d’hommes. Dames et Scalde suivirent l’enragée.

— Quelle stratégie proposes-tu ? tenta Odette.

— On atteint le Grand Coësre par nos propres moyens.

— Vous connaissez le chemin ? s’étonna Mlle de La Vallière qui avait fait tourner plus de têtes que le carrousel de Coney Island, dans le Nouveau Monde, ne comptait de chevaux de bois.

— N’oublie pas qui je suis ni d’où je viens, bécasse. Le sous-sol, ça me connaît.

— Alors, vous êtes vraiment la mère du d… ? continua La Vallière.

Agnès, ancienne dame de beauté de Charles VII, donna un coup de coude dans les côtes de la courtisane. Ils arrivaient à proximité de la barrière. Les soldats, sur le qui-vive, avaient empoigné leurs armes. La vieille s’arrêta à dix mètres.

— Voilà le plan. Les filles, vous séduisez ces gars-là. Mettez le paquet. Transformez cette barrière en temple de l’amour. (Les dames du bois acquiescèrent à l’unisson. C’était dans leurs cordes.) Moi et Snorri, on profite de la diversion pour descendre dans les catacombes.

— Et on vous attend ? spécula Odette dont le regard était de braise.

Les sylphides, séductrices, s’étaient métamorphosées. Les lèvres de Louise étaient plus pulpeuses. Agnès, lascive, appelait à la culbute. Mlle de La Vallière aurait réveillé une momie. Le Scalde avait chaud, tout à coup. Quant aux soldats, ils étaient déjà pris dans les rets. Leurs fusils pendaient mollement. Leurs yeux s’étaient arrondis comme des soucoupes.

— À vous de voir, proposa Ellen. On vous tiendra au courant. Tout ce que je vous demande, c’est d’emmener les troufions dans le pavillon de droite.

— Comme si c’était fait, annonça Odette, qui donna le signal du départ.

Les quatre créatures flottèrent jusqu’à leurs victimes consentantes et les attirèrent dans le pavillon dont la porte se referma dans un claquement charmant. Snorri avait involontairement esquissé un pas vers l’avant. La mère du diable le retint par le col.

— Nous, on descend, lui rappela-t-elle, implacable.

La porte menant aux catacombes était fermée. Il suffit d’un coup de pied rageur à Snorri pour la défoncer. Le frustré alluma deux torches, en tendit une à la mère du diable et la précéda dans le royaume de la mort. Au bas de l’escalier en colimaçon, ils se retrouvèrent environnés de crânes et de tibias. Ellen Cruyk passa devant, le Scalde la suivant le pas lourd et traînant.

Les ténèbres se fermaient sur leur passage. Et les crânes, derrière eux, riaient.

 

Albert ne regrettait pas de s’être présenté au coupe-gorge du Pou volant, animé des meilleures intentions, mais seul et désarmé. Même s’il avait repris connaissance dans une cage, l’occiput douloureux. Et même si sa situation ne semblait guère évoluer. Depuis combien de temps se trouvait-il dans cette position ? Trois ? Quatre ? Cinq jours ?

La cage dans laquelle on l’avait jeté était suspendue au-dessus d’un lac aux eaux limpides. Un orifice, dans le plancher, lui permettait de se soulager sans souiller sa litière. Un ponton longeait la cage. Il menait à un amas de bicoques biscornues empilées les unes sur les autres. D’autres grimpaient autour de piliers cyclopéens qui supportaient le plafond de cette cathédrale souterraine, énorme cavité de gypse, le royaume des gueux.

On était bien loin de ce que Hugo avait pu imaginer5. Les sujets du Grand Coësre vivaient dans des conditions plutôt confortables, même si leurs habitations rappelaient à Albert la Sequana du Moyen Âge.

Il avait demandé à rencontrer le maître des lieux, bien sûr. Mais les gens arpentaient le ponton en lui accordant, au mieux, une attention distraite. On allait le laisser pourrir dans cette cage ? Hurler ne servirait à rien, comprit Albert. Tel un mendiant jeté sur un trottoir et ne pouvant compter que sur lui-même, il lui fallait se créer un auditoire et le subjuguer. Aussi, depuis son in-pace ouvert aux quatre vents, Albert fit ce qu’il avait fait des années durant face à des élèves dissipés, il enseigna.

Au début, des morveux lui jetèrent des coques de pistache et des peaux d’orange. Mais il s’obstina, abordant n’importe quel sujet, occupant l’espace qui lui avait été alloué, professant.

Sujets abordés : l’abbé Agathon qui porta une pierre dans sa bouche pour apprendre les vertus du silence ; la gouttelette de l’océan de douceur créé par Dieu ; les cellules des enfers ; le zèle des âmes ; l’échelle mystique (et pour l’illustrer, il montrait la voûte de gypse, cinquante mètres plus haut) ; la philautie ou l’amour-propre, père de tous les maux ; la tablette d’imperfections de saint Jean Climaque ; la manière de se tenir à table ; les fontaines de persévérance ; les macérations ; les perfections ; l’humilité en toute chose.

Son auditoire s’étoffa. Certains ne se privaient pas d’interpeller l’orateur qui, toujours, avait la réponse juste, la parabole directe et efficace. Les leçons prenaient.

Une jeune femme charmante l’écoutait avec une attention particulière. Elle revenait le nourrir en cachette, lorsque la foule était partie, de pâtés et de pain frais. Albert comprit lorsque leurs mains se frôlèrent que le don de la parole lui avait été enlevé. Mais il crut lire son prénom sur ses lèvres et il le garda au fond de son cœur, secret, précieux.

Bref, en une petite semaine (car il faut bien donner une échelle de temps à cette partie du récit) de vie souterraine, le prisonnier s’était fait une amie et ceux qui venaient l’écouter étaient de plus en plus nombreux. Des industriels louaient même des barques qui s’installaient autour de la cage, car le ponton ne suffisait plus à les accueillir. La leçon du jour portait sur l’amour qui, même desséché, et telle une rose de Jéricho, revient à la vie lorsque les rayons du bonheur l’éclairent. Albert faisait des étincelles.

— Y a pas à dire, y cause bien, jugea un faux estropié.

— Y me mettrait presque la larme à l’œil, avoua une pickpocket d’Albion, la gorge nouée.

L’un et l’autre, comme la plupart des escarpes qui venaient écouter l’orateur, ne montaient plus que rarement à la surface pour exercer leurs activités illicites. Ils réfléchissaient. Ils songeaient à changer de condition. Ils prenaient conscience.

— Que ceux qui ne savent pas tuer et ressusciter abandonnent cet art ! conseilla Albert, l’index dressé, s’adressant plus particulièrement aux assassins. Et qu’ils se tournent vers l’amour du prochain ! Comme Pierre, qui commença avec une simple barque et une pauvre maisonnette, ils seront récompensés !

— Faites place !

Trois gobelins marchèrent jusqu’à la cage et la tirèrent à l’aide d’une gaffe vers le ponton. L’auditoire se dispersa en râlant. Un des gobelins ouvrit la cage avec une clé prise à un trousseau, à sa ceinture.

— Le roi veut te voir.

D’après ce que le prisonnier avait entendu ou compris, le Grand Coësre ne se mêlait quasiment jamais à ses concitoyens. Les gobelins qui maintenaient l’ordre dans la ville souterraine étaient son bras armé. Lui restait caché au fond de la caverne de gypse.

Albert posa un pied prudent sur le ponton. Étourdi par un léger vertige, il adressa un clin d’œil à sa belle qui l’observait, inquiète, en retrait, avant de suivre les gobelins.

 

Ils remontèrent la rue principale qui contournait un tumulus, restes d’un fontis en partie effondré. Le chemin alla s’étrécissant entre des blocs de roche jusqu’à une étendue dégagée. Du gazon y avait poussé, donnant à l’endroit une touche vert tendre incongrue. Des pierres levées encerclaient un cromlech, sorte de vestibule de pierre. Au-delà, une pente descendait dans le tumulus. Les gobelins n’iraient pas plus loin.

« Ma foi, songea Albert, se remémorant d’autres héros magiciens avant lui, tel Merlin. Qu’ai-je à perdre ? » Il suivit le chemin éclairé de place en place par des panneaux d’albâtre qui généraient leur propre lumière, jusqu’à une vaste chambre.

En premier, il vit les crânes de chats, par centaines, qui recouvraient les parois et qui donnaient à la pièce basse de plafond l’apparence d’une catacombe dédiée à la gent féline6. Puis il vit le trône constitué de racines entremêlées, vide. En avançant, Albert se cogna le crâne contre une saillie du plafond.

— La tête ! lança une voix.

Une tête apparut derrière le trône. Oreilles pointues. Traits sournois. Bouche démesurée et visage en forme de serpe. L’érudit reconnut sur-le-champ un korrigan de Finis Terrae. Il croyait la race éteinte.

— Bain de pieds, annonça le korrigan pour expliquer ce qu’il faisait.

Sa figure disparut. Albert entendit des clapotis, un sifflotement, un « là ! » satisfait. Le roi des gueux sauta enfin sur son trône. Des racines soulevèrent une pierre plate qui se trouvait devant et il s’accouda au bureau lithique. Quant au mage, il se sentit poussé au niveau des mollets, forcé de plier les jambes. La même magie venait de sortir de terre un fauteuil moins somptueux que celui du maître des lieux, mais avec dossier et accoudoirs. Ledit fauteuil mena Albert, assis, jusqu’au bureau du roi. Là, il se posa7.

— Bien.

Le korrigan alterna une succession de poses – poing calé contre une joue, menton calé dans les deux mains, carrément avachi – avant de tendre les jambes et de poser ses pieds démesurés et poilus, aux ongles durs comme de la corne, sur la pierre.

— J’aurais dû vous tuer tout de suite.

Albert fit comprendre à son interlocuteur avec une mimique appropriée que cette solution aurait été un peu expéditive.

— Vous me faites perdre de l’argent. Et je déteste perdre de l’argent.

Le korrigan sauta sur la pierre et s’accroupit, comme s’il comptait déféquer sous le nez du mage.

— S’ils vous écoutent, ils ne travaillent pas. S’ils ne travaillent pas, ils ne payent pas l’impôt. S’ils ne payent pas l’impôt, je gagne moins d’argent.

Un raisonnement d’une simplicité imparable qu’Albert réfuta de la manière suivante :

— Si vous ne m’écoutez pas, vous n’aurez plus l’occasion de gagner quoi que ce soit.

— Il parle ! s’étonna le korrigan, ajoutant : Je t’écoute.

Albert raconta la fin de l’hôtel Beauregard, le sort réservé aux féeriques de la surface, les convois…

— Et alors ? le coupa le Grand Coësre en réprimant un bâillement.

— Et alors, vous régnez sur les dessous, non ? Vous êtes l’équivalent chtonien de Titania. Voilà pourquoi j’ai voulu vous rencontrer ! (Albert se leva et fit de grands moulinets avec les bras.) Et vous vous plaignez de perdre de l’argent ? La belle affaire !

— Assis.

Des racines s’élancèrent du fauteuil d’Albert, s’entortillèrent autour de ses poignets, de son torse, de ses jambes, le forcèrent à obéir. Le korrigan avança la tête, l’extrémité de son nez aussi long qu’un bec de corbeau touchant presque celui du mage.

— Votre histoire est passionnante. Mais ici, c’est moi qui dicte les règles. Et vous êtes venu sans être invité. Tout nouveau venu doit montrer ce qu’il a dans le ventre. Donc, je vais vous lancer un défi. Si vous le relevez, vous serez des nôtres et j’écouterai vos arguments.

— Quel genre de défi ?

— Vous allez affronter une chimère.

Les racines libérèrent le mage qui se massa les poignets. Le korrigan sauta de la pierre, ferma les mains et prit une pose de jouvencelle venant d’avoir une révélation.

— Oh, elle est merveilleuse.

La tristesse envahit son visage.

— Mais tellement sauvage.

Ses traits redevinrent lumineux.

— Vous la matez, je vous adopte !

Les épaules du korrigan s’affaissèrent.

— Hélas, elle va vous tuer. Comme les autres.

D’un geste las de la main, le roi des gueux ordonna qu’une dalle se soulève. Elle révéla un escalier.

— Suivez-moi.

Albert déplia sa carcasse et se demanda à quelle sauce le destin s’apprêtait à le manger. « Aigre-dure », paria-t-il en son for intérieur.

 

La ville souterraine cachait une arène et cette arène un monstre. Le taureau ailé à tête humaine était deux fois plus gros que le plus imposant des centaures. Là, ses ailes étaient plaquées contre ses flancs, retenues par des lanières de cuir. Depuis une loge creusée dans le gypse, Albert contempla la chimère qui faisait les cent pas. Cette tête barbue était d’une noblesse antique.

— Où diable l’avez-vous trouvé ?

— Pas sur le quai de la Mégisserie, plaisanta le korrigan, appuyé au balcon qui surplombait le cercle de sable8. Vous n’avez jamais vu ses semblables, statufiés, dans le Musée impérial ?

— Mais c’est bien sûr ! s’exclama l’érudit.

Il avait sous les yeux un exemplaire des taureaux de Khorsabad dont le Grand Coësre raconta l’histoire avec son style syncopé.

— Découverts dans le palais de Sargon II, le roi d’Assyrie, par Paul-Émile Botta que Mehmed Pacha accusait de réveiller les démons. L’avait raison le Mehmed. Ramenés à Sequana via Bassora et Byzance. Un des shedus tombés dans le Tigre. Lui, indiqua-t-il d’un mouvement de tête.

La chimère cessa de tourner et fixa les deux spectateurs. Elle leur cracha quelque chose en babylonien avant de se coucher.

— Comment est-il arrivé ici ?

Le korrigan agita les bras, faisant mine de voler.

— Trouvé dans la fosse de Cybèle9, épuisé. Descendu ici. Depuis, il attend son maître.

Le roi des gueux dévisagea le vieillard du Mont-Rouge avec malice.

— Je ne suis pas de taille à l’affronter, avoua Albert après un silence gêné.

Sa magie n’aurait aucune prise sur une créature de cette trempe. Le shedu le piétinerait comme une carpette.

— Quel dommage ! se lamenta le korrigan. (Il poussa un soupir profond.) Si vous ne voulez pas retourner croupir dans votre cage, et cette fois je vous hisserai jusqu’au plafond afin que vous cessiez d’endoctriner mes ouailles, vous reste la carte du champion.

— Le champion ?

— Quelqu’un d’assez suicidaire pour accepter de vous représenter.

Beauregard aurait été parfait dans le rôle. Mais il était inatteignable. Qui d’autre ? Le korrigan mit un terme aux réflexions d’Albert, proposant :

— J’ai de nouveaux arrivants. Certains feront peut-être l’affaire.

Ils quittèrent l’arène pour rejoindre des geôles souterraines. Le roi des gueux arracha une torche de la main d’un gobelin posté à l’entrée et marcha jusqu’aux cellules au bout de ce cul-de-sac. Il éclaira celle de droite.

— Celle-là ? proposa-t-il.

La mère du diable, Ellen Cruyk, était assise par terre, dos contre le mur. Elle renvoya au korrigan un regard chargé de haine.

— Ou celui-ci ? continua-t-il en éclairant la cellule de gauche.

Snorri l’occupait. Le korrigan claqua des doigts. Le bruit osseux se répercuta dans le couloir.

— En plus, ce sont vos amis, non ? Nous les avons attrapés dans les catacombes. Ils voulaient vous rejoindre. Voilà chose faite !

Maître Albert adressa un regard désolé à l’un et à l’autre. Ils s’étaient jetés dans la gueule du loup. Mais il restait une solution. Elle lui était apparue quelques secondes auparavant.

— Je pense à un champion.

Le korrigan tendit sa torche vers le mage. Était-il en train de l’embobiner ?

— Il est à la surface.

— Écris-lui une invitation. On lui fera passer le message.

Albert eut une grimace gênée.

— Il n’est pas en état de lire.

— « Pas en état de lire »… C’est quoi ce sac de nœuds ?

— Envoyez un de ces deux…, commença Albert en montrant les cellules.

— Ttt. Ils restent ici, le coupa le korrigan. Et toi aussi.

— Puis-je au moins demander son assistance à une connaissance ?

En temps normal, le korrigan se serait débarrassé de ce vieux débris et il aurait donné ses amis à manger au monstre babylonien. Mais il était curieux. Et personne n’avait réussi à dompter le taureau, jusqu’à présent.

— C’est qui, ta connaissance ?

— Un automate. J’ai perdu sa trace il y a quatre mois. Mais il est sûrement à Sequana. Il est amoureux d’une certaine Colombine, se rappela tout à coup Albert, voyant là le début d’une piste. Qui elle-même l’a trompée avec Jacques M…

— Marre de tes histoires à l’eau de rose. S’il est à Sequana, on le trouvera.

Le korrigan remonta le couloir, poussant Albert devant lui.

— J’ai d’autres chats à fouetter, s’impatienta- t-il. Tu lui écris. On lui fait passer le message. Ta boîte de conserve rapplique avec le champion. Dans vingt-quatre heures, il affronte d’Artagnan.

Soit le nom du dernier bœuf gras à avoir descendu la courtille, lors du carnaval de Sequana. Le roi des gueux jeta sa torche enflammée au gobelin à qui il ordonna :

— Ramenez le singe dans sa cage.

 

Condé avait échoué. Colombine restait introuvable. Il l’avait cherchée dans les quarante-huit quartiers, indifférent au sort des humains et des féeriques, obsédé par la jalousie, puis la crainte de retrouver son aimée brisée en mille morceaux dans quelque ruelle sordide. Au bout d’un mois de vaines recherches, il était revenu sur le Pont-Neuf, s’était assis face à la Samaritaine où il avait décidé de se laisser mourir.

Or, un automate ne pouvait pas mourir.

Une boutique à un sou s’était montée à côté de lui. Le marchand qui avait sans doute volé sa camelote chez un de ces féeriques comme on en voyait tant sur le plus vieux pont de Sequana, autrefois, proposait tout un stock d’objets bizarres et inutiles10. Les enfants s’arrêtaient ou tiraient leurs parents par la main pour qu’ils reviennent en arrière. Et ils repartaient avec leur babiole, les yeux pleins d’étoiles.

L’émerveillement et les petites mécaniques avaient donné une idée à Condé qui, depuis des années, servait l’Homme, cherchait à lui faire plaisir. Avec des bouts de tôle récupérés et une courroie, il avait fabriqué une machine. Il jetait du sucre dans le tambour ainsi qu’une pincée de colorant et récupérait le tout au bout d’un bâton. Il vendait le résultat un sou, lui aussi. Il avait baptisé son invention le nuage des fées qui reproduisait les couleurs de l’arc-en-ciel.

Il ne lui fallut pas deux semaines pour être connu du tout Sequana. Il fallut encore moins de temps pour que le Château le réquisitionne.

Un jour funeste, des dragons les emportèrent, lui et sa machine, dans le palais d’où Titania ne sortait plus. Les pires rumeurs circulaient à son sujet. Elle sacrifiait des Feys et les broyait pour se fabriquer un onguent d’immortalité. En réalité, Condé découvrit des couloirs déserts, des salons vides, un Château où régnait la mort ou l’attente de celle-ci.

Il ne vit point l’impératrice, mais son fils, le prince, qui avait entendu parler de son invention. Il avait l’interdiction de franchir les limites du palais. Lui et le petit Belge, souffre-douleur officiel, fondirent sur l’automate et exigèrent leur ration quotidienne de nuage des fées. Condé se mit à regretter le Pont, l’air libre et les autres enfants.

Les deux garnements livrés à eux-mêmes étaient insupportables. Ils dessinaient sur les murs ou gravaient à la surface des meubles un motif, toujours le même : un œil dans une pyramide. Condé y eut droit sur la fesse gauche. Cet épisode pénible lui donna vraiment l’envie de fuir. Et puis, s’ils le rattrapaient, le démontaient, fondaient ses pièces… Baste ! C’en serait fini de sa misérable existence.

Il s’apprêtait à mettre son plan à exécution lorsqu’un marmiton vint lui remettre un message. Condé reconnut l’écriture de maître Albert. L’érudit lui donnait une série d’instructions. Il devait les respecter à la lettre, le plus vite possible. Question de vie ou de mort.

Les rouages s’accélérèrent dans la poitrine de l’automate. Il savait pour la destruction de l’hôtel Beauregard, évidemment. Il avait capté des bruits de couloir au sujet de Vallombreuse. Le sort réservé à l’ingénieur-mage demeurait un mystère. Mais Albert était toujours vivant ! Et il pouvait l’aider… s’il faisait vite.

Il attrapa la courroie qui alimentait sa machine, tira dessus, la cassa. Avec le débris, il alla voir le dragon posté à l’entrée des appartements princiers.

— Je dois sortir, annonça Condé sans bégayer.

— Pourquoi ?

— Pour changer cette pièce.

— Vous restez ici. Ordre de l’impératrice.

L’automate posa une équation très simple :

— Pas de courroie, pas de nuage des fées. Pas de nuage des fées, princes fâchés.

Et le dragon connaissait le seuil d’irritabilité que les démons pouvaient atteindre lorsqu’ils voyaient rouge.

— Vous serez de retour avant la nuit ?

— Sûr.

— Alors, allez-y.

Condé se retrouva sur le trottoir en ayant l’impression de rêver. Il était dehors ! Il était libre ! Mais il avait une mission à accomplir. D’un pas pressé, il rejoignit la Sorbonne. Il utilisa une des deux clés qui accompagnaient la lettre, suivit les indications, grimpa l’escalier F, ouvrit le grillage aux livres, bascula les ouvrages dont la liste était citée. Les portes de l’école des arts féeriques s’ouvrirent devant lui.

La valise dont Albert avait besoin se trouvait dans la bibliothèque. Il l’attrapa, referma derrière lui, retrouva la rue et se rendit près du carreau du Temple, impasse des Trois-Bornes, dans un hôtel portant le nom charmant de Pou volant. Il ne payait pas de mine et les gueules d’escarpes qui tenaient les murs crasseux l’auraient bien revendu au poids de la ferraille.

L’automate, porté par son sens du devoir, entra dans l’établissement, alla droit à l’obèse derrière sa table branlante, lui remit la valise.

— C’est toi, le champion ? demanda-t-on à l’automate.

Dans sa lettre, Albert lui demandait juste de déposer la valise au Pou volant puis de rebrousser chemin. Condé bredouilla une vague réponse et partit sans demander son reste.

Sur le chemin qui le séparait du Château, l’esprit occupé, il fut pris d’un doute. N’aurait-il pas mieux valu suivre le chemin de la valise ?

Un chauffeur d’omnibus l’évita de justesse, fit jouer sa poire et l’agonit d’injures. La commotion électrique rappela à Condé ce pour quoi on l’avait laissé sortir. La courroie ! Il en acheta une chez un droguiste, en profita pour s’achalander en colorants, et retourna au Château où deux diablotins sucromanes le réclamaient sûrement à grand renfort de tambour et de trompette.

Une question tournait quand même dans la calebasse de Condé : « Que compte faire Albert avec les fragments d’Osiris ? »


Quant à Gustave Doré et Henry Jekyll…

… à peine eurent-ils mis le pied à bord du Léviathan, que Jeanne ramena l’escalier télescopique, commanda le retour des ancres et orienta les ailerons de cuivre déployés sur la coque afin que la poudre de fée les hisse jusqu’aux courants-jets. Puck gisait dans un coin, inconscient. Henry lui lia pieds et poings. Le lutin reprit connaissance alors qu’ils abordaient la zone des vents de très haute altitude. Le bras droit du Barde avait vu sa haine contre le système décupler durant son exil aérien et forcé. Il leur adressa une batterie d’insultes à faire rougir la mère du diable. Henry ajouta un bâillon à son ligot et un certain calme revint dans le poste de pilotage.

Alors qu’ils laissaient le Nouveau Monde derrière eux, alors qu’ils survolaient l’océan Atlantique et que les vents les poussaient à la vitesse effarante de deux cent cinquante miles par heure, droit vers le pays des Pharaons, ils se relayèrent. Une kitchenette et un lit pliant offraient un confort spartiate. Chacun dormit, néanmoins, poursuivant en songe l’émerveillement du voyage. Car les territoires qu’ils traversaient auraient ébloui le plus blasé des poètes feys.

Doré ne se lassait pas de contempler les nuages. Il ne leur avait prêté que peu d’intérêt auparavant. Mais ces citadelles cotonneuses renfermaient des châteaux forts, des titans, des navires fantastiques. Autant d’images à graver dans le cuivre, plus tard.

Jeanne s’occupa du lutin. Elle échangea aussi avec lui, par simple humanité. Puck était pro-féerique et il n’avait aucune confiance dans les gouvernements actuels, qu’ils fussent albionais, séquanais ou byzantins. Le massacre de l’an II, celui de la folie Monceau, n’avait été qu’un précurseur. Le vrai massacre était à venir ou déjà en cours, affirma le lutin dans un élan visionnaire. Pour l’empêcher, il fallait couper les têtes dirigeantes. Or, coincé sur le Léviathan, il ne pouvait rien.

— Qu’est-ce qui vous empêche d’en prendre les commandes ? raisonna Jeanne à haute voix.

Des images de destruction envahirent l’esprit du terroriste. Il fut fort sage le reste du voyage. Jeanne, quant à elle, préféra passer sa gaffe sous silence.

Henry s’offrit quatre petites heures de sommeil. Il demeura sur le qui-vive, scrutant les alentours aux jumelles, tel le pilote d’un navire frayant dans les eaux glacées du cercle polaire. D’ailleurs, c’est lui qui repéra les dragons albionais. Ils volaient près de mille mètres sous la coque du Léviathan. Les voyageurs éteignirent les lumières dans le roufle, se tapirent et attendirent. Dragons et cornacs ne grimpèrent pas jusqu’à ce qu’ils considéraient comme une épave et laissèrent le Léviathan poursuivre son errance.

L’Afrique du Nord apparut. Le hasard faisait bien les choses. D’après leurs calculs, ils atteindraient Le Caire au beau milieu de la nuit qui serait sans lune. Les deux hommes laissèrent les commandes à Jeanne pour opérer leur descente vers l’Égypte. Puck, recroquevillé dans un coin de la timonerie, faisait mine de dormir. En réalité, derrière ses yeux mi-clos, il ne perdait pas une miette de la manœuvre.

Les lumières de ce qu’ils supposaient être Le Caire apparurent droit devant alors qu’ils se trouvaient encore à mille mètres. Jeanne força le Léviathan à piquer du nez et, un œil sur l’altimètre, visa une zone plus sombre que les autres dans les faubourgs ouest de la ville. Elle attendit d’être à deux cents mètres pour jeter les ancres de proue et de poupe. Ils étaient encore trop haut pour qu’elles accrochent quoi que ce soit, pensait-elle.

Ils se trouvèrent violemment projetés vers l’avant. Jeanne, jetée contre la barre, en eut le souffle coupé. Puck saucissonné s’assomma contre une cloison. Henry et Doré se relevèrent et posèrent la même question :

— Que s’est-il passé ?

Jeanne reprit ses esprits et sortit sur le pont. Les ancres avaient mordu quelque chose et le steamer chassait sur son erre. En tout cas, il n’avançait plus. Et dessous, les ténèbres. Doré alluma un fumigène et le laissa tomber. Au bout de cinquante mètres, il toucha une plate-forme de pierre et éclaira…

— Une pyramide, reconnut l’artiste.

Le Léviathan accroché comme une baudruche à la pyramide de Kheops. L’image était belle. Mais ils en furent les seuls spectateurs.

 

L’escalier télescopique déplié, Henry et Doré descendirent vers le monument à pied, tels les touristes d’une caravane Cook venant du ciel et non de la terre. Jeanne ramena ensuite l’escalier, puis les ancres. Enfin, elle libéra Puck. Le lutin ne lui en voulait pas pour cet acte de piraterie. Mieux, il la remercia.

— Y a pas de quoi, répondit l’aventurière, amusée par cette attitude insolite.

Le steamer prenait de l’altitude. Jeanne enfila gants et bonnet et sauta par-dessus le bastingage. Elle descendit, droite, jusqu’à la plus haute terrasse de la pyramide où Doré et Henry l’attendaient, chacun tenant un sac de voyage. Les lumières du Caire montraient la direction à prendre.

— Nous y allons ? lança Henry.

Il jeta son sac au niveau inférieur, imité par Doré, dénicha une anfractuosité pouvant servir de marche, continua avec moult précautions. Doré l’imita et appliqua la même technique laborieuse pour aborder le palier suivant, etc.

— On n’est pas arrivés, jugea Jeanne, restée sur le belvédère.

Des graffitis couvraient la pierre sur laquelle ils avaient pris pied. L’un d’eux attira son attention. Il représentait un œil dans une pyramide.

La jeune femme haussa les épaules. Elle avait hâte de trouver un hôtel et de prendre un bain.

Elle se lança sur la pente, raide, et usa de son talent pour descendre l’escalier titanesque par bonds successifs interdits au commun des mortels, sinon dans le monde des rêves.

Sans omettre de saluer Doré et Henry suants et tremblants au passage.

 

Jeanne aima d’emblée Le Caire, sa poussière, ses bruits, sa sauvagerie et l’irréel qui affleurait à la surface des choses. En compagnie d’Henry, elle visita le quartier de Moqattam où les habitants avaient aménagé d’anciennes tombes en logements. Ils poussèrent jusqu’au puits de Moïse – les puits l’attiraient inévitablement – et la maison de Maimonide, médecin de Saladin. À l’heure du crépuscule, ils admirèrent les silhouettes fantastiques des pyramides depuis la terrasse de l’hôtel où ils avaient posé leurs bagages.

Doré, lui, était parti à la pêche aux renseignements. Le Nouveau Monde avait un consulat dans la capitale égyptienne. Et les blancs-seings dont l’agent du SMS était pourvu lui ouvraient certaines portes. Il revint nanti d’informations qui confirmaient les bruits de couloir de la Maison-Blanche.

L’inauguration du canal des Pharaons aurait lieu dans une semaine, à Ismaïlia, à mi-chemin de Suez et de Port-Saïd. Obéron III achevait une revue militaire en Crimée. Mais son état-major était présent dans la ville coloniale, ainsi que les représentants des différentes nations ayant des intérêts dans l’achèvement du canal ou sa destruction. Albion. Terres centrales. Byzance. Empire des steppes. Ils s’étaient tous donné rendez-vous dans la bourgade qui n’existait pas dix ans auparavant.

— Et la dune ? demanda Jeanne.

Doré leur avait décrit cette bizarrerie de la nature. D’après une information confidentielle, elle était liée au sultan de Byzance. Certaines rumeurs laissaient supposer que Beauregard pouvait se trouver à l’intérieur, ainsi que ce magicien français, Houdin, qui avait été proprement avalé comme Jonas par la baleine.

— Elle sera sur Ismaïlia au moment de l’inauguration.

— Tout va se jouer là-bas, émit Henry, le front soucieux.

Jeanne pianotait sur la table avec impatience. Henry mit sa main sur la sienne pour la calmer.

— Nous partirons demain matin, promit Doré.

Le temps pressait et lui aussi voulait savoir ce que Beauregard était devenu.

 

Le lendemain, ils sautèrent dans le train qui reliait Le Caire au port de Suez. Le convoi se traîna à une allure de tortue sur les cent vingt kilomètres de voie ferrée aux rails tordus par la chaleur. Ils ne parvinrent à Suez qu’à la nuit tombée et n’eurent d’autre choix que de passer la nuit à l’hôtel des voyageurs. Une journée les séparait encore de leur destination. Pour cela, ils monteraient à bord d’une de ces dahabiehs tirées par des mules. Ils remonteraient le canal d’eau douce au rythme de leur pas jusqu’au lac Timsah aussi appelé lac des Crocodiles sur les barges duquel Ismaïlia avait été bâtie. Cette soirée à Suez leur donna tout de même un avant-goût de ce qui les attendait là-bas.

Dans la salle de restaurant, comble, de leur hôtel, courait une énergie inédite. Elle était générée par les ingénieurs du czar qui avaient apporté leur savoir-faire pour achever le barrage, les Albionais qui ne se cachaient pas, les Séquanais, fiers et revanchards, les aventuriers venus jusqu’ici. Quelque chose d’énorme se préparait. Chacun le sentait. La présence de la dune que certains avaient vue de leurs yeux – « On la voit avancer, vraiment, comme si elle voulait vous engloutir », assura un ingénieur séquanais – appuyait cette assertion. Ismaïlia serait bientôt le théâtre d’un événement extraordinaire. Et tous s’y précipitaient comme des phalènes sur une source de lumière.

Contaminés par l’ambiance fébrile, ils dormirent mal cette nuit-là. Jeanne rêva de Dickens et Doré de Sylvie. Henry veilla. Il sentait le monstre, en lui, prêt à se réveiller. Au petit matin, ils montèrent à bord de l’embarcation réservée la veille au soir, s’installèrent entre des ballots d’oignons, et regardèrent défiler le paysage.

À une halte, Henry offrit à Jeanne un collier en dents de requin qui avait tapé dans l’œil de la jeune femme. On trouvait de ces morceaux d’ivoire partout dans le désert, autrefois recouvert par la mer, ainsi que des fragments de bois pétrifié. Mais ils approchaient d’Ismaïlia et la tension redevenait palpable. Des quais apparurent, la ville et, de l’autre côté du lac, la fameuse dune. Jeanne, Henry et Doré se levèrent en la voyant. On ne pouvait rester assis face à un tel phénomène. Les bateliers empoignèrent leurs gris-gris et psalmodièrent des formules de protection.

Son gigantisme faisait peur. Les installations montées à l’embouchure du canal maritime relié avec la Méditerranée, canal dont les eaux salées se mêleraient bientôt aux eaux douces du lac, ressemblaient à une maquette. Les mâts portant les drapeaux des nations, le dais, la tribune qui devait accueillir cinq cents invités, tout cela, la vague de sable géante s’apprêtait à l’engloutir.

Jeanne braqua ses jumelles sur la lèvre de la dune. Elle ne vit aucun mouvement apparent. Elle baissa ses jumelles sur la berge. Des dragues travaillaient à plein régime. Elles érigeaient un monticule qui n’atteignait pas le tiers de la muraille de sable.

Une secousse manqua leur faire perdre l’équilibre. La dahabieh venait d’accoster. Déjà, les Arabes déchargeaient leurs marchandises. Ils avaient hâte de quitter cet endroit maudit.

Ils sautèrent de l’embarcation au ponton et du ponton sur la terre ferme. Face à eux, l’immeuble de la Compagnie du canal. Au-delà, des bâtisses élégantes, des terrasses de cafés, une foule nerveuse et bigarrée.

— Nous sommes censés connaître quelqu’un ? demanda Jeanne.

— Non, assura Doré qui ouvrait le guide acheté au Caire. Nous sommes ici incognito.

L’hôtel des Voyageurs, le troisième en trois jours – décidément, ils manquaient d’imagination pour baptiser leurs établissements –, offrait un rapport raisonnable. Et il était tenu par un Séquanais. D’ailleurs, il se trouvait juste en face.

— Un type nous fait signe, là-bas.

Jeanne indiqua la terrasse devant l’hôtel. Quelqu’un leur faisait effectivement signe avec le bras. Il semblait plutôt costaud et arborait une moustache fournie. Henry, dont la vue était excellente, reconnut l’énergumène.

— C’est Burton.

— L’aventurier ? s’exclama Jeanne.

Elle plissa les paupières et reconnut celui qu’ils avaient côtoyé à New London quelques mois auparavant, et dans une autre vie pour elle. C’était bien sir Richard Francis Burton, l’agent d’Albion qui avait assisté aux funérailles de Dee et croisé le fer avec Beauregard.

— Qui est assis à côté de lui ? continua Jeanne.

— Barbe de Rimski-Korsakov, agent du czar, maugréa Doré qui avait potassé son trombinoscope spécial agents secrets avant de partir.

— Incognito, hein ? se moqua Jeanne.

— Après tout, jugea Henry en clappant les lèvres. Il fait soif.

Il montra l’exemple en se dirigeant vers la terrasse de l’hôtel qui aurait mieux fait de s’appeler Au rendez-vous des agents secrets.

 

— Le disciple de John Dee, l’assistante de l’ingénieur-mage et le Séquanais au service de l’Aigle, ironisa Burton. Voilà une fine équipe.

Le lion briseur de cœurs, traducteur du Kama-sutra, qui avait exposé sa carcasse aux balles ennemies dans une multitude d’endroits invita les nouveaux arrivants à s’asseoir. Barbe de Rimski-Korsakov cachait ses yeux derrière des lunettes aux verres teintés.

— Albion, Sequana et le Nouveau Monde qui descendent du même bateau. On a vu des alliances moins orthodoxes que celles-là !

Burton siffla le serveur qui rappliqua, prit commande, revint avec les rafraîchissements. Jeanne et Henry souriaient sous cape. Car Doré semblait dans ses petits souliers.

— Vous imaginiez que votre promotion d’outre-Atlantique était restée confidentielle ? le taquina Burton. (Il toqua son verre de scotch contre celui de Doré qui avait opté pour un amer africain.) Santé, et bienvenue au club, l’ami.

Doré goûta sa boisson mêlée de gentiane et de quinquina du bout des lèvres, puis plus franchement. Elle lui rappelait Beauregard, leurs folles soirées avec Franckaërt et Polidori. Il reposa son verre et étudia la terrasse. D’autres têtes lui étaient connues. Burton reprit avec son franc-parler :

— Ne vous bilez pas. La moitié des clients ont été dépêchés par leur gouvernement. Nous n’allions tout de même pas rester enfermés dans nos chambres respectives ? (Burton se donna une grande claque sur les cuisses.) On se croirait à Baden-Baden11 ! (Il soupira d’aise et se tourna vers Jeanne, séducteur.) Vous êtes aussi en mission spéciale ?

— Affaire privée, contra-t-elle.

Barbe tourna la tête vers la jeune femme et fronça les sourcils.

— Vous n’étiez pas morte ?

Elle avait eu vent de l’épisode des Parques, via Vallombreuse. Burton plongea dans son verre. Barbe était à prendre avec des pincettes depuis la mort du ministre de l’Étrange.

— Je le fus. Provisoirement.

— Intéressant.

L’ex-envoyée du czar retira ses lunettes. Ses traits étaient durs, minéraux, avec un regard de Gorgone.

— Vous êtes ici pour retrouver Beauregard.

Jeanne se raidit. Barbe indiqua la dune géante, de l’autre côté du lac, d’un mouvement du menton.

— Vous pensez qu’il est là-dedans ?

Jeanne contempla la muraille de sable, projeta une pensée… Elle se tourna vers Barbe de Rimski-Korsakov.

— Et vous ?

— Moi ? Je pense que la situation mérite d’être éclaircie.

— Vous êtes en mission spéciale ?

— Privée, ma chérie. Comme vous. Mais animée par la vengeance.

Elle se pencha vers Jeanne et la regarda au fond des yeux avant de remettre ses lunettes.

— Oui, bon, hum, fit Burton. Vous avez réservé vos chambres ?

— Non, avoua Doré.

— On va quand même vous trouver quelque chose.

Burton se leva pour régler cette formalité comme s’il était chez lui.

— Et je réserve une table pour nous cinq.

Doré laissa Burton agir. Lui, l’Albionais, la Séquanaise, Barbe œuvraient pour des nations belligérantes sur le plateau du jeu du monde. Mais un cessez-le-feu semblait être respecté à Ismaïlia. Et cela n’était pas pour lui déplaire.

 

Le dîner fut joyeux et débridé. Burton avait commandé de la nourriture indienne, à base de masala, fortement épicée. Cela forçait à boire et déliait les langues. Mais il parla plus que les autres, comme à son habitude.

— Les Byzantins contrôlent-ils cette foutue dune de sable qui veut nous engloutir ? s’exclama-t-il après avoir saucé une troisième assiette. Les Séquanais le pensent. (Il glissa un regard en biais à Barbe, silencieuse.) Nous aussi.

— Rien ne peut la stopper ? essaya Doré qui avait croqué un piment sans s’évanouir.

Henry, lui, avait mis dix minutes à s’en remettre. Il en pleurait encore.

— Ils dressent un cavalier, un obstacle avec leurs dragues. Mais c’est de la poudre aux yeux.

— Comment ça ?

— Obéron ne veut pas arrêter cette dune. On a même l’impression qu’il veut être là, en personne, quand elle atteindra le canal.

— C’est insensé…

— L’inauguration devait avoir lieu à Port-Saïd. Quand on a vu que la dune se dirigeait vers Ismaïla, Badinguet l’a déplacée. Il s’est aussi arrangé pour modifier la date, afin qu’elle tombe pile au moment où la dune atteindra son objectif.

— Donc, il ne la craint pas.

— Non, il l’attend. Pourquoi ? Mystère. Si l’ingénieur-mage se trouve vraiment à l’intérieur, si on parvenait à l’atteindre, il nous éclairerait peut-être.

Barbe s’excusa et revint avec un coffret de bois noir. Elle en sortit une paire de lunettes stéréoscopiques, glissa une certaine plaque dans l’orifice.

— Eh ! C’est un Pinkerton animé ! s’exclama Doré. Je croyais que ce matériel était…

— Top secret, chuchota Burton qui avait vu la séquence.

Que Jeanne découvrit, et Henry, et Gustave, à la lueur des chandelles posées sur la table.

— La dune l’a avalé, constata Henry, ébahi.

— Comment avez-vous eu ce modèle ? insista Doré.

Il lui faudrait faire un rapport à son retour à Washington.

— Il appartenait à Vallombreuse.

— Le ministre ? réagit Jeanne.

Elle se souvenait du haut fonctionnaire tiré à quatre épingles.

— Il a été tué au palais de Topkapi le soir où Beauregard a disparu.

Doré eut un mouvement de recul.

— Je croyais qu’il était mort naturellement ?

— Un serveur l’a vu discuter avec un homme. Grand. Brun. Habillé selon la mode d’il y a vingt ans. Mon futur mari s’est agenouillé devant lui, comme contraint. L’homme a pris sa tête entre ses mains. Le témoin a dit qu’il lui vidait le cerveau. Charles-Auguste est tombé quelques secondes plus tard.

Un silence lourd planait au-dessus de la table. Vallombreuse avait été assassiné. Et il aurait dû épouser Barbe de Rimski-Korsakov. Cela expliquait l’idée de vengeance.

— Vous pensez que son meurtrier est ici ?

— Nous y sommes tous, n’est-ce pas ?

Jeanne semblait soucieuse. Cette scène – un homme pompant l’esprit d’un autre – lui rappelait quelque chose, un événement désagréable vécu autrefois. Elle se leva. Les hommes l’imitèrent.

— Je vais prendre l’air.

Barbe se leva à son tour.

— Je vous accompagne. Une promenade me fera du bien.

— Avez-vous déjà fumé les feuilles de tombac ? lança Burton à la cantonade.

Il tapa dans ses mains pour réclamer un narguilé sans attendre les réponses. Henry suivait la silhouette de Jeanne des yeux. Il savait ce qu’elle s’apprêtait à faire et il aurait aimé la retenir. Mais quelqu’un comme Jeanne ne s’enchaînait pas.

 

Les deux femmes déambulaient le long du lac, bras dessus, bras dessous, comme si elles se connaissaient de longue date. Les promeneurs du soir se retournaient sur leur passage. L’une était belle, indéniablement, l’autre étrange.

Jeanne interrogea celle qui avait intrigué dans l’ombre des plus grands. Barbe de Rimski-Korsakov lui parla de l’entrevue dont elle avait été témoin, deux jours avant que Beauregard disparaisse. Vallombreuse avait parlé d’un djinn, d’une lumière sortant de la dune. Elle se souvenait ou croyait se souvenir en avoir vu une fendre le feu d’artifice en direction du sud.

Elles s’arrêtèrent devant une statue représentant Titania. Une composition florale offerte par la Compagnie des messageries maritimes ornait la statue de l’héroïne du moment. N’avait-elle pas refusé toute aide de son mari pour éviter que les germes ayant attaqué Sequana ne se propagent à travers le monde ?

— Personne n’est entré dans Sequana depuis quatre mois ? s’étonna Jeanne.

Barbe acquiesça.

— J’ai des amis là-bas. Impossible d’avoir de leurs nouvelles. Même le courrier ne passe pas.

Jeanne pensa aux résidents de l’hôtel du Mont-Rouge. Les sentiments qu’elle éprouvait pour eux étaient intacts. Une famille approcha. L’homme travaillait sans doute pour Lesseps. La main posée sur l’épaule de son fils, il lui expliquait à quel point Titania était courageuse. Les femmes prirent leurs distances. Jeanne rompit le silence au bout de quelques pas.

— Votre témoin a dit qu’il lui vidait le cerveau ?

Quelque chose du même ordre lui était arrivé. Elle se trouvait en compagnie de Beauregard, dans un endroit souterrain. Le souvenir était vague, confus.

— Pourquoi ? voulut savoir Barbe en serrant le bras de Jeanne. Vous savez quelque chose ?

— Non… Je… L’ingénieur-mage…

Elle devait le rejoindre, le tirer de cette dune s’il s’y trouvait. Il n’y avait pas d’alternative.

— Je rentre à l’hôtel, lança Jeanne à Barbe. Je vous promets de vous aider si j’apprends quelque chose.

La jeune femme partit en courant et fut avalée par la nuit noire.

 

La salle de restaurant résonnait des rires et des exclamations de ceux qui ne voulaient pas se coucher. Jeanne vit Henry, le bec du narguilé aux lèvres. Il riait fort, comme un âne.

— Je t’aime, murmura-t-elle, cachée derrière une tenture.

Elle grimpa dans sa chambre et se changea. L’aventurière enfila son kilzim, son sarafan et son bonnet pourpre. Beauregard lui avait offert ces vêtements orientaux et Henry avait eu la bonne idée de les amener dans le Nouveau Monde. Jeanne comptait affronter la dune dans une tenue adéquate.

Elle sortit sur le balcon de sa chambre. Il n’était pas éclairé. Personne ne pouvait la voir. D’une impulsion, elle bondit vers les cieux. Ismaïlia se réduisit rapidement à une mince bande lumineuse.

Jeanne survola la zone de chantiers où l’on travaillait à la lueur de puissantes lampes à arc. Les dragues ressemblaient à des monstres préhistoriques. L’odeur du métal chaud, des vapeurs d’eau de roche et de la vase remuée chatouilla ses narines. Puis le désert reprit ses droits.

Le profil de la dune se détachait clairement sur un tapis d’étoiles. Jeanne réduisit sa vitesse. Elle se rapprocha du sol, comme tenue par des fils invisibles, s’arrêta en quelques pas, s’accroupit et écouta.

Le désert l’environnait. Les étoiles s’éteignirent. La dune la surplombait, vague lente et titanesque.

Son cœur se mit à battre fort dans sa poitrine. Et si elle mourait étouffée ? Et si tout cela ne servait à rien ?

Le sol, sous ses bottines, se mit à trembler. Une armée de grains de sable était en marche. Ils glissèrent autour de ses pieds, remontèrent le long de ses mollets. Elle paniqua, voulut s’arracher au piège. Il était trop tard. La dune la retenait prisonnière.

— Beauregard ! hurla-t-elle.

Son torse, ses bras, ses épaules, sa tête disparurent dans la muraille de sables mouvants.


Sous Sequana

La ville des gueux dormait lorsqu’un gobelin apporta à Albert ce qu’il avait réclamé. La valise pesait son poids et elle était en cuir noir. Un oudjat doré et marouflé, l’œil égyptien, apparaissait sur le dessus. Condé avait rempli sa mission. L’érudit se prit à espérer, à nouveau.

Le soldat cherchait la bonne clé dans son trousseau pour ouvrir la cage et y lancer la valise avant de retourner somnoler à son poste. Albert lui dit, montrant sa cellule plus qu’inconfortable :

— Je ne pourrai pas réveiller mon champion dans ces conditions. Il me faut un endroit stable. À tout le moins, une table.

Le gobelin se gratta le crâne, grommela quelque chose. Albert ne parviendrait à rien dans ces conditions. Il s’apprêtait à renouveler sa demande lorsque la muette, celle qui l’écoutait avec admiration lors de ses leçons, vint à sa rescousse.

Elle montra Albert, elle-même, le bout du ponton, et tapota l’épaule du gobelin du revers de la main. Contre toute attente, celui-ci lui confia la valise avant d’ouvrir la cage et d’inviter le prisonnier à en sortir. Albert se laissa glisser sur le ponton. La muette lui prit la main et ils marchèrent vers la ville alors que le gobelin s’éloignait dans la direction opposée.

— Merci, dit simplement le vieillard.

— Ssshht, lui répondit la jeune femme, un doigt sur les lèvres.

Elle le mena à une bicoque de guingois tout droit échappée d’un conte des frères Grimm et en poussa la porte avec le pied. Elle posa la valise sur une table, essuya la sueur sur son front et écarta les bras comme pour dire : « Voilà. Bienvenue chez moi. »

La pièce minuscule abritait un poêle, un évier et la table que le sorcier espérait. Elle était chaleureuse, comme le sourire que la maîtresse des lieux lui adressait. Albert eut tout à coup envie de la serrer dans ses bras, de l’embrasser, de… Il rougit jusqu’à la racine des cheveux, chercha dans les poutres noircies un sujet de contemplation moins dangereux pour l’âme.

Son hôtesse affichait une expression charmante. Elle lisait les visages. Et celui d’Albert lui promettait un merveilleux périple dans la carte du tendre… Mais il avait un champion à présenter dans quelques heures maintenant. Elle le savait comme la plupart des gueux qui assisteraient à l’affrontement. Comment pouvait-elle l’aider ?

Isis avait protégé son bien avec une clé magique. Albert colla son œil droit contre l’oudjat doré, qui reconnut l’ami de la Féerie. La serrure se déverrouilla et la valise s’ouvrit. La muette avait reculé, impressionnée. Albert lui demanda :

— Quel est votre nom ?

Elle savait lire sur les lèvres. Elle savait aussi écrire. Elle traça six lettres majuscules sur un bout de papier.

— Lilith ? Merveilleux. (Ils se contemplèrent un moment, se sourirent comme s’ils se connaissaient de longue date.) Mettons-nous à l’ouvrage !

Albert montra l’exemple en sortant le premier paquet de la valise.

 

Quatorze objets enrobés de bandelettes étaient posés sur la table de la chaumière. Leurs tailles et formes différaient. Tête, torse, mains, bras, jambes et pieds étaient aisément reconnaissables. Le plus petit contenait le sexe, le talisman, celui acheté par Isis à la vente Cook, à New London12. Un corps en morceaux et momifié. Voilà ce que Lilith avait sous les yeux. Mais l’être qu’ils s’apprêtaient à recréer était bien plus complexe que cela, comme Albert le lui expliqua.

— Voici Osiris, dieu de l’Égypte antique. Il a été démembré par son frère, Seth, et dispersé en quatorze fragments que sa sœur, Isis, a patiemment récupérés.

Ailleurs que dans la ville des gueux, en présence d’une personne plus pragmatique, Albert aurait sans doute été traité de fou. Mais Lilith en avait vu d’autres. Et cet homme disait la vérité. Elle le savait.

« Où est cette Isis ? » demanda Lilith par gestes.

L’érudit répéta la question à haute voix. Il avait bien compris. Alors, il raconta l’aiguille, le saut dans le temps effectué par la déesse, les messages laissés derrière elle.

« Comment allons-nous le ramener à la vie ? »

— Avec cœur et esprit.

Elle afficha une moue circonspecte.

— Ayez confiance.

Ils se placèrent de part et d’autre de la table et retirèrent les bandelettes avec précaution, déshabillant le dieu. Au bout d’une demi-heure, Osiris en fragments s’exposait à leurs regards. Il présentait l’apparence d’un garçon de dix ans. Nu et imberbe, sa peau était intégralement bleue.

Sans les hommes, les dieux ne seraient rien. La scène qui se déroula dans la chaumière suffirait à le prouver. Albert et Lilith assemblèrent Osiris ensemble. Ils finirent par le talisman. Puis, sans se concerter, ils prirent chacun une main de l’enfant et ils échangèrent un de ces regards qui échappent à toute description. L’amour qu’ils se portaient déjà, Osiris en hérita. Son corps se réchauffa. Ses paupières clignèrent. Ses muscles frémirent.

Lilith pouffa. Elle regardait le sexe du dieu, fièrement dressé.

— Eh bien, jugea Albert, à court de mots.

Ils lâchèrent les mains du garçon dont la peau était toujours bleue. Osiris s’assit au bord de la table. Il regarda autour de lui. Ses derniers souvenirs ? Seth le dépeçant. La trahison. La douleur.

Il s’exprima en égyptien archaïque. Lilith et Albert, tels deux parents venant d’adopter un enfant des étoiles, ne comprirent rien. Elle s’empressa de chauffer un peu de lait sur le poêle. Une cape était pendue à une patère. Albert la posa sur les épaules d’Osiris qui affichait une expression à la fois perdue et reconnaissante.

Un coq chanta à l’extérieur. Le jour se levait sûrement à la surface. Les gobelins allumeraient bientôt les lampadaires qui donnaient l’illusion du jour dans la ville souterraine. Et, avant qu’ils soient éteints, cet enfant aurait à affronter un taureau androcéphale pesant plusieurs tonnes.

Lilith tendit sa tasse de lait chaud à Osiris. Il la prit entre ses mains, souffla dessus, but à petites gorgées. Elle appuya sa tête contre l’épaule d’Albert qui la tint contre lui, tendrement.

— Ça va marcher, promit-il. Ne crains rien. Nous sommes dans la cour des Miracles.

 

Les gradins taillés dans le gypse étaient bondés. Vus depuis la loge royale, les gueux paraissaient ni plus ni moins civilisés que les spectateurs qui se pressaient chaque mercredi au cirque Franconi pour admirer les courses de centaures. Même si les paris allaient bon train. Même si une certaine fébrilité tendait l’atmosphère.

Le shedu avait été détaché. Pas ses ailes. Les gueux voulaient un carnage.

Le korrigan, vautré sur un trône et flanqué de deux gobelins armés jusqu’aux dents, mâchouillait des prunes de la mère Moreau. Albert partageait sa loge. Ainsi que ses amis venus à sa rescousse, ce Scalde qui sentait la fiente de mouette et la mère du diable, soi-disant, dont le verbe fleuri enchantait le Grand Coësre. Là, elle se taisait. Sept jours d’emprisonnement avaient épuisé son catalogue d’ordures verbales.

Lilith était mêlée à la foule. Albert lui adressa un clin d’œil. Elle le lui rendit assorti d’un sourire qui se voulait rassurant.

Un hourra général souleva les gradins. Tous, roi des gueux y compris, tendirent le cou pour voir à quoi ressemblait le champion promis par Barbe-Blanche, comme on appelait Albert, sous terre. Un murmure incrédule suivit presque aussitôt.

— C’est ça ton champion ?

En bas, dans l’arène, un enfant de dix ans à la peau bleue, ceint d’un pagne, torse nu, marchait vers le taureau assyrien trois fois haut comme lui.

— Il va n’en faire qu’une bouchée, conclut le roi des gueux.

— Vous voulez parler de mon champion ? plaisanta Albert avec une légèreté de façade.

Il avait peur pour Osiris et subséquemment pour eux. Si le dieu de l’Égypte antique ne relevait pas ce défi…

Un silence de plomb tomba sur l’arène. Le garçon s’était planté au pied de la créature. Et il lui parlait dans sa langue archaïque. Le shedu lui répondit en babylonien. Le dialogue continua quelques minutes avant que les premières huées résonnent. Les gueux s’attendaient à du sang et des tripes. Pas à un échange en langues mortes.

Osiris lança un ordre comme un coup de tonnerre. La foule se tut et les gueux se rassirent, écoutant la terreur sacrée, la peur ancestrale, qui siégeait au plus profond d’eux-mêmes. Il se tourna vers la loge du Grand Coësre et parla.

— Qu’est-ce qu’il raconte ? grommela le korrigan d’une voix étranglée.

Albert se tourna vers Lilith qui, là-bas, traduisit la demande par signes.

— Il veut libérer les ailes du taureau.

— Pourquoi ?

— Pour le monter, pardi !

— Le shedu serait d’accord ?

— D’après vous ?

Osiris, les bras croisés, attendait. Mais l’impatience risquait de le gagner. Et il faut éviter de jouer à ce jeu avec les dieux. Surtout avec ceux qui sont encore dans l’enfance.

Le roi des gueux sortit un couteau de sa ceinture, le lança en contrebas, aux pieds de l’enfant bleu qui le récupéra, l’utilisa pour trancher les liens du shedu et le renvoya à son propriétaire d’un geste sûr, le plantant dans le balcon de gypse. Il aurait aussi bien pu le planter entre les yeux du roi des gueux. Personne n’aurait eu le temps de réagir.

Le taureau déploya ses ailes, les secoua, provoquant un vent de tempête. Certains gueux, dans les gradins, reculèrent vers les sorties. Le shedu plia une patte antérieure. Osiris grimpa dessus et s’installa à califourchon sur le monstre qui se mit à galoper vers la loge. Il sauta, passa au-dessus dans un souffle, monta en vrille vers le plafond de la grotte.

Le roi des gueux qui s’était accroupi derrière le balcon se redressa lentement. Il récupéra son couteau, le rangea dans sa ceinture. Le shedu effectua un nouveau passage en rase-mottes sur les gradins, provoquant un véritable vent de panique. Lilith applaudissait à tout rompre.

Le korrigan se releva à nouveau. « Mes gobelins se sont enfuis », constata-t-il avec un soupir profond. Maintenant, il était seul avec ses prisonniers.

— Sans rancune ? fit-il, la mine douloureuse.

La mère du diable ne lui cracha pas à la figure. Snorri ne l’attrapa pas par le cou pour le jeter dans l’arène. Mais Albert lui dit :

— Vous nous devez toute votre attention, désormais. N’est-ce pas ?

— Il semblerait, constata le roi des gueux qui sauta sur son trône pour se donner une contenance. Reprenons notre conversation, fort intéressante au demeurant. Vous me parliez de convois de Feys ?

Albert croisa les bras. Le lutin redevint sérieux.

— J’avoue. Je suis au courant. Comme tout le monde à Sequana. Mais les Feys sont malades, affirma-t-il, reprenant la version officielle. Et Titania a pris une sage décision. Même si nous couper de l’extérieur nuit considérablement à nos affaires. Beaucoup trop d’argent de perdu.

— Les Feys ne sont pas malades.

— Et le massacre ? N’ont-ils pas perdu la tête ?

— On les a empoisonnés.

Albert rapporta ce qu’il avait découvert au sujet de la ménadite qui n’affectait que le sang d’Ichor.

— Voilà qui change sérieusement la donne, convint le korrigan.

Il dévisagea le Scalde, la mère du diable et l’immortel.

— Si je comprends bien, le Château s’attaque à nous.

Albert acquiesça.

— Je pense que Titania a décidé d’éradiquer la Féerie de Sequana. Purement et simplement.

— Les Feys sont emmenés à Bicêtre, lâcha le roi des gueux. Ils sont bien traités. Personne ne les tue.

Le camp de Bicêtre se trouvait aux portes de la ville. Il abritait un ancien asile, en ruine, et un puits, le plus large et le plus profond de Sequana. La fosse magique entre toutes avait notamment livré passage à Jeanne.

— Je l’ignorais, avoua Albert.

— Pourquoi là-bas ? s’interrogea le korrigan.

— Extermination, lâcha Ellen Cruyk, définitive. Rassemblés pour être tués ensemble. Comme j’vous l’dis.

Le roi des gueux la fixa avec de grands yeux.

— Vous n’êtes pas sérieuse ?

Le taureau assyrien se posa dans l’arène. Osiris était toujours juché dessus. Il flatta l’encolure de la bête merveilleuse.

— Et si c’était le cas ? insista Albert.

— Je ne crois que ce que je vois, affirma le roi des gueux en sautant de son trône. Aussi, allons voir.


Adah traversait un désert,…

… précédée d’un pixie qui, comme elle, harassé de fatigue et de chaleur, marchait d’une manière mécanique. Pourtant, ils continuaient. Lui parce que sa mission était d’atteindre celui auquel il était lié, où qu’il soit sur Terre, elle parce qu’elle voulait retrouver Georges Hercule Bélisaire Beauregard. Du moins, à l’origine.

Elle l’aimait, oui. Autrefois. Cet amour s’était effrité aux vents de cette mer de la mort, comme les nomades appelaient la région inhospitalière qu’elle était en train de traverser, aux arêtes des chaînes de l’Himalaya, au Temps. L’ingénieur-mage avait été une parenthèse merveilleuse. Et même si l’homoncule l’emmenait jusqu’à lui, même si elle atteignait son but, Adah Menken n’était plus sûre de sentir son cœur s’emballer, de tomber dans ses bras, d’imaginer des enfants avec lui.

Et pourtant, elle continuait.

Elle avait troqué son cheval contre un dromadaire, ses vêtements afghans contre d’autres, en laine brute, plus appropriés aux violents écarts de température entre la nuit et le jour. Un marchand byzantin, qui faisait halte dans l’unique bourgade des environs, lui avait parlé de l’ancienne Route de la soie sur laquelle ils se trouvaient. À cinq jours de marche il y avait une ville abandonnée : Loulan. Un homme y vivait depuis une lune. Personne ne savait qui il était ni ce qu’il y faisait. Et personne ne cherchait à le savoir. La ville était hantée.

C’était leur cinquième jour de marche. Adah avait prévu des provisions pour revenir sur ses pas. Il était peut-être temps d’y songer, d’ailleurs. Elle fit une pause en haut d’une dune, sortit une gourde d’une sacoche, appela le pixie qui revint sur ses pas. Elle versa un filet d’eau dans sa gorge, but elle-même, contempla le paysage. Du sable à l’infini.

— Abandonnons, proposa-t-elle.

Elle avait atteint sa limite. Et d’autres perspectives s’ouvraient devant elle. Comme retourner auprès de ce marchand et l’accompagner dans l’Empire céleste. Une actrice acrobate comme elle trouverait sa place à Beijing.

— Ce serait dommage, discuta le pixie de sa voix haut perchée. (Il tendit son bras minuscule dans une direction.) Vous voyez la tache brune, là-bas ?

Adah mit ses mains en visière. Des traits plus sombres tremblaient dans la brume de chaleur.

— C’est l’ancienne ville de Loulan.

— La belle affaire…

— Mais c’est là que votre prince vous attend ! s’emporta le Cupidon. Nous n’avons pas souffert pour rien ?

Ils touchaient donc au but ? Soit. Elle tira le dromadaire par la bride, la boule au ventre, comme au moment de monter sur scène.

 

Il ne restait de la ville que des pieux de bois sculpté saillant du sable. Loulan était aussi étendue qu’Herculanum qu’Adah avait visitée sur le chemin de Byzance. Et, malgré l’absence de ruines grandioses, ces simples pieux dégageaient une certaine noblesse.

Le pixie l’emmena de l’autre côté du site, où les pieux étaient disposés en cercles plus ou moins larges. Le cimetière, supposa-t-elle. Une tente avait été dressée près d’une fosse. Un dromadaire, attaché à un piquet, attendait. Adah attacha le sien à côté, consulta le pixie du regard. Il leva les mains au ciel en signe d’impuissance. Elle s’approcha de la fosse, pas très profonde. Un cercueil en bois était visible.

— Pas un geste.

La gueule d’un revolver se posa contre sa nuque. Elle fit volte-face avec la ferme intention de gifler ce goujat de Beauregard à la volée. Non mais ! Disparaître comme ça ! Et pour quoi ? Pour jouer aux archéologues ?

L’homme qui la tenait en joue avait la voix de Beauregard, certes. Mais il avait aussi la quarantaine, le visage buriné, les cheveux blancs. Ce n’était pas lui.

— Mais qui êtes-vous ? demanda-t-il posément en baissant son revolver.

Adah se tourna vers le pixie. L’homme suivit son regard.

— Salut patron, lui renvoya le Cupidon.

— Patron ? répéta Adah, de plus en plus perdue.

L’homme rengaina son arme et invita la belle inconnue à le suivre dans sa tente.

— Je crois que nous avons beaucoup de choses à nous dire. Et ce sera plus agréable autour d’une tasse de thé.

 

— Vous êtes son père ?

L’homme avait raconté son histoire. Du moins, en partie. Oui, il était bien le père de Georges Beauregard, celui qui l’avait déposé dans le tour de l’Hôtel-Dieu à Sequana. Oui, il l’avait promené dans New London, déguisé en Yeoman de la Tour. Et il lui avait confié ce pixie afin qu’il le retrouve, n’importe où, n’importe quand.

Adah n’en revenait pas. Le Cupidon lui avait fait traverser une dizaine de pays pour rejoindre le père, et non le fils. C’était la meilleure !

— Pourquoi le cherchez-vous ?

L’actrice se contenta de raconter la disparition de l’ingénieur-mage à Topkapi. Elle ne s’étendit pas sur leur relation, morte, définitivement. Le père ne posa pas plus de questions. Adah finit son thé, se leva.

— Vous ne restez pas pour la nuit ? interrogea l’homme.

— Ce ne serait pas convenable, jugea-t-elle en tapotant le toit de la tente, exiguë.

Elle sortit, détacha son dromadaire, sentit qu’on tirait une de ses bottes. Le pixie voulait lui dire au revoir. Elle s’accroupit sur les talons, le prit dans ses mains. Le Cupidon qui n’avait jamais été très expansif posa un baiser sur sa joue.

— Vous me manquerez, beauté, lui glissa-t-il à l’oreille.

Adah prit les rênes de son dromadaire et partit sans se retourner.

 

Au civil et dans une vie antérieure, il s’était prénommé Jules, dit Julot, apprenti dans un atelier de doreurs du faubourg Saint-Antoine. Sa rencontre avec la fée du Puits avait ressemblé à une récompense. Il venait de tirer un pauvre type d’un mauvais pas dans le coin de la Grande-Truanderie. Deux arsouilles avaient voulu lui appliquer le coup du père François13. Jules ne craignait pas le coup de poing. Il avait fait fuir les agresseurs avant de raccompagner l’ivrogne à la porte de son immeuble, à deux pas.

Un charme semblait avoir figé ce coin de Sequana dans le temps. Une voix était sortie du Puits. Belle mais pas ensorcelante. Une Fey chantait et elle chantait…

— … pour moi, continua le père de Beauregard.

Le pixie contemplait la momie dans son cercueil avec une mine mélancolique. Grande. Cheveux blonds. Vêtements de laine. Elle avait plus de trois mille ans. Son état de conservation était remarquable. Jules racontait tout en dégageant les objets magiques, en bois et en pierre, posés sur la défunte.

— Elle est sortie du Puits comme une évidence. C’était elle. Il a suffi d’un regard. Nous nous sommes aimés. Tout de suite.

Le Puits d’amour. Il avait bien porté son nom cette nuit-là et les dizaines qui avaient suivi.

— Ma chambre se trouvait à côté, sous les toits. Elle n’aimait pas trop y monter. Elle se sentait plus à l’aise dans son monde qu’elle me décrivait. Enfin qu’elle essayait de me décrire. Certains puits comme celui-ci donnent sur autre chose. Les couleurs, les sons, les atomes n’y sont pas les mêmes. Un peu comme l’éther ou la mort.

Jules avait retiré tous les objets. La momie gardait les mains croisées sur un tartan dont le motif, écossais, était encore visible. Les mains posées sur une boîte grande comme celle dans laquelle le pixie avait attendu qu’on le réveille.

— Elle m’a proposé plusieurs fois de venir. Il suffisait de descendre. Tout était question de confiance. J’aurais dû y aller. Mais j’étais jeune et stupide. J’avais peur.

Les mains ne voulaient pas lâcher la boîte. Sous l’assaut du souvenir, l’homme s’assit contre le bois du cercueil.

— Elle n’est plus venue. Je l’ai appelée. La maréchaussée m’a embarqué, d’ailleurs. J’ai cru devenir fou. Le temps aurait dû éloigner la douleur. Mais je revins, tous les soirs, à ce foutu Puits. Jusqu’à cette fameuse nuit.

Jules passa une main dans ses cheveux.

— Un couffin était posé sur la margelle. Dedans, il y avait un bébé. Je compris tout de suite que c’était mon fils. Notre fils. Il pleurait. Une personne normale aurait dû le prendre dans ses bras, le consoler. Moi, j’étais là, les bras ballants, impuissant. J’étais en colère. Non seulement elle m’avait abandonné, mais encore…

Il tapa du poing dans le sable.

— J’ai failli le laisser là. Mais j’ai vu un rat galoper. Il attendait que je parte. (Haussement d’épaules.) J’ai eu pitié.

La suite, il la raconta à un rythme saccadé, plus rapide.

— Je l’ai emmené. J’ai marché vers l’île de la Métropolitaine. À un moment, sur un pont, j’ai posé le couffin sur le parapet. La Sequana coulait au-dessous, grosse. « Et si je te rendais ton chiard ? » me suis-je dit. Cette pensée me fit peur. Je remontai des rues tortueuses. Sous une porte cochère, je m’arrêtai. Le bébé était enveloppé dans une sorte de tulle que j’entrouvris. C’était un garçon. J’écrivis un prénom, celui de mon père, sur un bout de papier et le glissai entre deux plis. Je déposai le couffin dans le tour de l’Hôtel-Dieu et m’enfuis tel un voleur.

Jules hocha la tête comme un métronome, lentement.

— Les années suivantes, je parvins à prendre de ses nouvelles, de loin. Je le vis sortir de l’Hôtel-Dieu avec ce L’Escalopier qui vivait sur le Mont-Rouge. J’étais là quand il fêta son entrée au ministère des Affaires étranges, avec ses amis. Je n’ai osé l’aborder que grimé, déguisé en yeoman. Résultat des courses, ce n’est pas lui que tu m’amènes, mais une beauté pour qui il doit compter. J’ai vraiment tout raté.

Le pixie bâilla. Lui avait accompli sa mission. Il se pelotonna dans un pli de laine de la momie, ferma les yeux et se mit aussitôt à ronfler.

— Trêve de discours. Voyons ce que tu caches dans cette boîte, ma belle.

Après l’abandon du bébé dans le tour de l’Hôtel-Dieu, Jules avait voyagé dans les pays lointains et s’était baptisé archéologue, revenant à Sequana de temps en temps. En réalité, il pillait et revendait. Et, tout en pratiquant cette lucrative et peu honorable activité, il se tissait un réseau de contacts sur les cinq continents, apprenant des choses que le commun des mortels n’était pas censé savoir.

Son intuition l’avait amené ici, dans le Taklamakan, où reposait une civilisation oubliée. Quelques momies avaient déjà été exhumées. Étonnantes par leur état de conservation, mais sans intérêt, car aucun trésor ne les accompagnait. Si le site avait regorgé de métaux précieux, il aurait été pillé depuis belle lurette. Et ce n’était pas la boîte de plomb que Jules parvint enfin à arracher aux mains de la princesse qui allait attirer les descendants d’Obéron Ier et ceux de Lord Elgin jusqu’ici14.

Une roue solaire avait été estampée sur le couvercle. Ce motif venait du Gandhara, de l’autre côté des montagnes. Le sang se mit à battre comme un tambour aux tempes du pillard. Il ouvrit la boîte en retenant son souffle. Elle contenait un livre, grand comme sa paume. Plutôt une deuxième boîte, en bois. Une simple clenche la maintenait fermée.

Jules dégagea la clenche du mentonnet et bondit en arrière en lâchant la boîte qui s’était ouverte comme un gadget de farces et attrapes. Le temps de reprendre ses esprits, un arbrisseau se dressait devant lui. Un frémissement magique agitait ses branches sans feuilles. Jules referma la boîte à moitié. Les branches de l’arbrisseau se rétractèrent, ainsi que le tronc. En le soulevant, l’objet magique se déployait à nouveau.

Des runes s’entrecroisaient autour du tronc et le long des branches. En les palpant, Jules se piqua le doigt. Une goutte de sang perla contre l’épine. L’arbrisseau, alors, se réveilla. Les runes s’enflammèrent. Des bourgeons apparurent, puis des feuilles qui avaient la forme de celles de l’arbre pipal, l’arbre de la sagesse. Chacune montrait un visage et, dessous, deux dates.

Jules suçait le bout de son doigt. Et il comprit. Il venait de trouver ce qu’Albion convoitait depuis des lustres, le registre de Chitragupta15.

— Nom d’un petit bonhomme, lâcha-t-il, le souffle court.

L’arbrisseau avait reconnu son sang et déployé son arbre généalogique. Jules s’intéressa aux feuilles, sur le sommet. Deux d’entre elles montraient ses parents. Les dates de naissance et de mort de sa Fey étaient troubles. Lui-même était représenté à côté. Il regarda l’envers sans réfléchir. Ses année et lieu de naissance étaient indiqués. Pas ceux de sa mort.

Jules ne put retenir un soupir. Il avait encore de nombreuses années devant lui.

L’arbrisseau s’achevait par une ultime branche, légère, qui portait une unique feuille. Un Georges Beauregard surpris fixait son père. L’image était tirée de ses souvenirs, quand il lui avait donné le pixie à New London.

Jules en caressa la surface avec tendresse, la retourna, gémit.

— Oh non.

La date de naissance était indiquée ainsi que le lieu, Sequana. Et la date de mort.

— Pas ça.

L’arbre de Chitragupta ne pouvait pas mentir. Éventuellement, prévenir pour le futur proche. Georges mourrait dans dix jours, à Sequana, au Puits d’amour.






1. Des dieux ont vu le jour de cette manière. Moloch, Kali, Saturne, pour ne citer qu’eux.

2. Que le lecteur se rassure, Thalweg n’a rien à voir avec le monstre qui fait l’objet de la note page 115 dans Magies secrètes. Même si Beauregard soupçonna le premier d’avoir transmis son art au second. Nous aurions alors affaire à un faussaire.

3. Voiles ou anneaux que l’écrivain Mérimée utilisa pour écrire son récit très largement autobiographique.

4. Les hirondelles désignaient une bande d’adolescents chauves-souris qui nichaient sur l’arche unique du pont d’Arcole. Ils s’étaient aussi baptisés « oiseaux de nuit » et, comme on peut l’imaginer, leur arrestation ne s’était pas déroulée sans heurts. Elle ne servit pas à grand-chose, d’ailleurs, car les cinq individus s’enfuirent par une fenêtre du palais de justice qu’un fonctionnaire avait oublié de fermer.

5. L’ombre de Victor Hugo plane sur cet ouvrage. Qui, mieux que lui, a chanté les gueux de Sequana ainsi que ses sous-sols ? « Sequana a sous lui un autre Sequana, écrit-il dans Les Misérables. Un Sequana d’égouts ; lequel a ses rues, ses carrefours, ses places, ses impasses, ses artères, et sa circulation, qui est de la fange, avec la forme humaine de moins. » Avec la forme humaine de moins… Hugo trompe son monde, lui qui a forgé le terme égrégore. Il avait, comme Labrunie, comme tous ceux qui ont le don d’imagination, senti la présence du monstre. N’a-t-il pas écrit : « L’égout, c’est la conscience de la ville. Tout y converge et s’y confronte » ? La suite de ce récit ne le contredira pas.

6. Faut-il relier ces crânes à ceux, tous félins, découverts dans un puits près du théâtre de l’Odéon ? Ou aux chats qu’entretenait la Banque de Sequana pour éloigner les rats ? Mystère…

7. Notons que le monde souterrain était inversé par rapport à celui de la surface : les féeriques y dominaient.

8. Le roi des gueux veut parler des animaleries féeriques installées à touche-touche le long du fleuve. Aërico albanais. Baku dévoreur de cauchemars de l’île du Soleil-Levant. Salamandres de Chypre et renardes de Teumesse… On y vendait des animaux chimériques de plus ou moins grosses tailles et venant des endroits les plus exotiques. Leur exploitation, car il faut bien appeler les choses par leur nom, accéléra leur extinction. À la fin du siècle, les boutiques ne proposaient plus que chiots, chats et innocentes tourterelles.

9. Dépression naturelle située hors les murs, au sud de Sequana, où se déroulaient des combats d’animaux sauvages.

10. Cymbales, osselets, tambours, toupies prolifères, crécelles de cholérique, crotales articulés plus vrais que nature, cochons porte-bonheur à porter en sautoir, pipes en sucre rose, cigares en chocolat, sophies en carton aux joues enluminées et animées de leur vie propre, instruments pour battre les œufs en neige, singes articulés et grenouilles à ressort, poupards de Villers-Cotterêts, mirlitons par douzaines, fouets d’enfants, etc.

11. Burton fait allusion au congrès annuel des agents secrets qui se tenait dans les thermes de Friedrichsbad à Baden-Baden. Ce bâtiment vénérable déroulait seize stations, véritable chemin de croix basé sur l’eau glacée, l’eau brûlante ou la vapeur, torture délicieuse. Plus d’une intrigue s’est nouée sur les marches en céramique de la grotte aux résurgences. Et plus d’un agent a trouvé la mort lors de ce gymkhana annuel, soi-disant victime de choc thermique ou d’une glissade malencontreuse. La fameuse Mata-Hari, une féerique avec un corps de déesse, mais le cerveau d’une poupa poudica, y provoqua une véritable hécatombe un an avant la Guerre, incitant les autorités à réagir. Désormais, les thermes de Friedrichsbad n’accueillent plus que des curistes.

12. Voir Le Tournoi des ombres (Folio Science-Fiction no 544).

13. Un rôdeur, armé d’un foulard ou d’une corde, s’approche derrière le monsieur distrait, lui jette la corde par-dessus la tête, se retourne et le charge sur ses épaules. L’étranglement est brutal. Pendant ce court moment, un compagnon dévoué « fait » les poches de l’infortuné qui est abandonné, suffoquant, cherchant son air et son portefeuille.

14. Lord Elgin qui retira ses marbres au Parthénon et Obéron Ier certains trésors, telles Les Noces de Cana de Véronèse aux murs du monastère de San Giorgio Maggiore à Benatky. Les dimensions fantastiques (666 × 990 cm) et le nombre de personnages représentés par le peintre de la Renaissance (132) avaient, semble-t-il, grandement impressionné le petit général.

15. Chitragupta était le dieu hindou comptable de l’action des hommes. D’après ses notes, le défunt allait au paradis ou en enfer. Comme de nombreux artefacts créés par les dieux, le registre ne se cantonnait pas à la légende. Il existait vraiment. En l’occurrence, il ne se contentait pas de rapporter le passé. Il annonçait aussi l’avenir. Celui retrouvé sur la belle de Loulan est un des trois exemplaires connus (le deuxième serait conservé par les mormons dans leur Tabernacle de Salt Lake City ; le troisième appartiendrait à un particulier non identifié). Quant à celui retrouvé par le père de Beauregard, il aurait été acquis par la Lloyd’s, la première compagnie d’assurances au monde. Le conditionnel est de rigueur.
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Isis n’était pas revenue en Égypte depuis deux siècles. Mais elle ne s’attendait pas à retrouver son pays dans un tel état de délabrement. Les temples étaient ensablés, les momies tirées de leurs mastabas et brisées pour en arracher les amulettes. Même les monuments les plus impressionnants, comme la pyramide de Kheops, n’étaient plus à l’abri des vandales. Ceux qui en effectuaient l’ascension, une fois sur la plate-forme la plus haute, s’amusaient à pousser des fragments dans le vide. Ils gravaient aussi leurs noms dans la pierre, sacrilège qui, paradoxalement, allait servir la déesse.

Elle se tenait au pied de ce que l’on prenait autrefois pour les greniers de Joseph. Une étoile brillait à la pointe. Des fellahs l’observaient à bonne distance. Ils n’osaient approcher cette silhouette sombre. L’homme, aussi dégénéré et séparé de ses origines soit-il, conserve la notion du danger.

Un coup de feu résonna dans le lointain. Le camp d’Obéron Ier n’était pas très loin. Obéron qui avait écrasé les mamelouks. Isis savait qu’il s’aventurerait dans la pyramide cette nuit. Elle savait aussi qu’il en sortirait l’esprit tourneboulé, refusant de partager cette expérience avec ses hommes, conservant son secret jusque sur son lit de mort. Isis n’avait pas cherché à le voir depuis son arrivée en Égypte. Elle savait que la chambre du roi servirait de décor à leur dernière étreinte.

La déesse entreprit de grimper jusqu’à l’entrée du tombeau, gravissant les degrés titanesques. Elle franchit la gueule noire. Ses yeux de chat lui permettaient de voir comme en plein jour. Elle étudia les monogrammes, initiales, noms de ceux qui avaient marqué leur passage. Eovalle. Mercator. Arnim. Pedro Texeira. Elle sourit en lisant ce nom1. Il y avait aussi des cœurs percés et des inscriptions fantaisistes. Ce qu’elle s’apprêtait à écrire dans le ventre du monument serait rangé dans cette catégorie de graffitis.

Elle descendit la première volée de marches et remonta le grand couloir plongé dans des ténèbres épaisses comme du goudron pour le commun des mortels. Il y faisait plus chaud qu’à l’extérieur. Et les sons, comme dans une grotte, étaient différents. Isis grimpa les degrés avec assurance. Les chauves-souris pendues au-dessus de sa tête bruissaient et se passaient le mot : une immortelle était de retour. Et une crainte, ancestrale elle aussi, les faisait trembler à l’unisson.

Arrivée au niveau de la chambre du roi, Isis scruta le couloir en contrebas. Une étoile brillait au bout : la torche que tenait Obéron, au rendez-vous. Elle contourna le sarcophage du pharaon, dent creuse, avisa la fissure dans le plafond. Dans quelques dizaines d’années, un de ceux que l’on n’appelait pas encore archéologues la remarquerait, l’élargirait, se glisserait à l’intérieur et découvrirait les chambres de décharge ménagées au-dessus de cette pièce, succession de vides et de paliers s’achevant dans une sorte de grenier minéral. C’était sur ses voûtes qu’Isis comptait laisser son message.

Car telle serait sa stratégie pour qu’Albert prenne conscience du danger après sa disparition, après qu’elle aurait emprunté l’aiguille sabotée par Titania. Dans une cinquantaine d’années, la future résidente de l’hôtel du Mont-Rouge offrirait à l’érudit un ouvrage sur les graffitis de la Grande Pyramide. L’inscription qu’elle s’apprêtait à laisser n’y apparaîtrait pas. Dans un premier temps. Revenue dans le passé, le modifiant à peine, le livre s’enrichirait d’un nouveau témoignage qu’Albert ne manquerait pas de remarquer. Du moins l’espérait-elle.

Elle pouvait – ou aurait pu, selon le point de vue dont on se place – alerter le maître à penser de l’hôtel Beauregard, ne pas emprunter l’aiguille sabotée, tuer l’engeance créée par Titania dans l’œuf. Cette solution était trop facile. Isis lui préférait celle-ci. Plus alambiquée mais plus élégante. Et puis, le mystère se cultive.

Ses contours s’estompèrent. Elle se transforma en un tourbillon de fumée, glissa dans la fissure, vola de chambre en chambre et s’agrégea dans la plus haute, au plafond incliné. Isis généra un globe de lumière pâle qui la suivit, et elle écrivit sur la pierre, directement, sur trois lignes, en séquanais, avec l’index de la main gauche. Il laissait derrière lui une traînée noir de charbon, comme si elle avait écrit à l’aide d’une chandelle.

    Isis alerte ses amis.

        Suivez le sang.

        Tuez l’égrégore !



La déesse recula et contempla son travail de graphie. Albert remarquerait forcément l’inscription dans la nouvelle version de cet ouvrage sur les graffitis. « Il comprendra, jugea-t-elle. Sinon, advienne que pourra2. »

Une voix provenant de la chambre du roi l’arracha à ses réflexions. Le général l’appelait. Et, comme lors de leur rencontre, la déesse répondit à son appel.

 

Le jour se levait. Elle se tenait à l’avant d’une felouque qui remontait le Nil. Le marinier chantait en maniant sa perche. Un garçon fixait son dos avec de grands yeux interrogatifs. Isis, elle, regardait vers l’amont, les cataractes, les sources.

Obéron avait changé. Il était exalté par ses récents succès militaires. Seulement trente morts dans son camp, vingt mille dans l’autre. Sa formation en carré avait fait des merveilles face au désordre mamelouk. Maintenant, il se voyait l’égal d’Alexandre. Il relancerait ce projet de canal des Pharaons, il écraserait les Albionais, il allait conquérir le monde.

Semer les cadavres et la désolation, oui. Et gagner éventuellement une poignée de centimètres.

Elle l’avait effrayé comme jamais dans la chambre du roi, le réduisant à l’état d’un petit garçon qui reçoit une correction des ténèbres. Mais rien n’arrêterait l’ambitieux. Il irait jusqu’au bout de sa folie.

— Les hommes, soupira la déesse.

Un couple d’ibis rasa l’eau, claire comme un miroir. Isis contempla la grâce de leur vol. Râ, sur sa gauche, daigna enfin se lever et les enrober de ses rayons bienfaisants.

La déesse pencha la tête et, bizarrement, pensa à Beauregard, l’enfant du Puits. Que devenait-il dans le futur ? se demanda-t-elle. Quelle forme allait prendre son destin ? Le marinier, touché par le soleil, se tut. Isis ferma les yeux et s’abandonna au bonheur d’être ici et maintenant.

Jeanne voulait vivre

Elle refusait l’éventualité de mourir dans cette dune. Son esprit, son énergie hurlaient…

« NON ! »

Le son lui revint en écho avant de s’éteindre. Elle ouvrit les yeux et essaya de comprendre ce qui l’entourait.

De sable, il n’était plus question. Elle avait les pieds fermement posés sur de la pelouse, verte et grasse. Une maison se dressait devant elle. Autour, un sous-bois. Une lumière argentée baignait la vision.

« J’hallucine, se dit-elle. Je suis morte, une fois de plus, et j’hallucine. »

La porte de la maison s’entrebâilla comme pour infirmer cette assertion. Une tête ronde apparut. Elle appartenait à un vieux lutin, songea aussitôt la jeune femme. Les oreilles n’étaient pas pointues, mais les yeux étaient incontestablement malicieux.

— J’avais bien entendu quelqu’un. Vous êtes ?

— Jeanne, lâcha-t-elle dans un souffle.

— Un instant.

La porte se referma. Jeanne recula, se tordit le cou pour chercher la moindre brèche dans ce qui l’entourait. Elle tendit le bras et toucha le mur. La pierre était froide et dure, réelle.

— Jeanne ?

Beauregard se tenait sur le perron de la maison, tel qu’en son souvenir et visiblement ému. Il descendit les trois marches.

— Vous êtes revenue ?

La jeune femme regarda derrière Beauregard et vit un vestibule. Elle contourna l’ingénieur-mage, entra dans la maison, marcha jusqu’à un salon. Deux hommes étaient assis dans de profonds fauteuils, celui qui avait ouvert la porte et un autre, en toge, aux traits orientaux. Entre eux, un guéridon sur lequel était posée une navette de pneumatique. Elle venait d’interrompre leur conversation.

Les hommes se levèrent et s’inclinèrent. Beauregard fit les présentations.

— Eugène Robert-Houdin, magicien, et Salmanazar, mathématicien.

« Il discutait tranquillement avec ses amis au coin du feu ? » se demandait Jeanne. Ses sentiments devaient transparaître sur son visage, car Beauregard demanda, un brin inquiet :

— Il y a un problème ?

— Le reste du monde vous importe peu, n’est-ce pas ?

L’ingénieur-mage afficha une expression gênée.

— Au contraire, nous en parlions, et…

Jeanne planta trois doigts dans le plexus solaire de l’imprudent.

— Vous savez ce qui se passe dehors ?

Car ils étaient toujours dans la dune, forcément. Cet environnement a priori normal était illusoire, elle en était convaincue. Beauregard afficha un sourire qui se voulait rassurant.

— J’imagine que la soirée bat son plein, que le sultan danse avec Adah. (Il consulta la montre à son gousset, la secoua, la porta à son oreille.) Elle est en panne. Mais je ne suis parti que depuis une petite heure.

Et il paraissait sincère.

— Une petite heure ?! (Jeanne s’assit sur l’accoudoir d’un des fauteuils.) Mais vous êtes des grands malades ?

Robert-Houdin et Salmanazar froncèrent les sourcils dans un ensemble parfait.

— Soyez plus claire, exigea l’ingénieur-mage.

Jeanne lui révéla en vrac et les yeux dans les yeux :

— Vous êtes partis depuis quatre mois.

— Pute borgne ! jura Robert-Houdin.

Ce qui lui arrivait rarement.

 

Ils parlaient en même temps et cela n’aidait personne à dénouer les fils de la situation.

— Je vous avais bien dit qu’il s’agissait d’une singularité, s’obstinait Salmanazar.

— Une contraction Temps Espace, renchérissait Houdin. Ceci explique le fait que nous nous soyons retrouvés dans mon prieuré.

— Ce qui voudrait dire que la dune est bien ce que vous imaginez, continua Beauregard, s’adressant à l’Oriental. Une assemblée de d…

— Stop !

Les trois hommes se turent et se tournèrent vers la trouble-fête. Jeanne les dévisagea, un à un. Elle repéra la canne-épée de Beauregard et son chapeau mécanique posés sur une crédence, les prit et les lui colla dans les mains. Houdin faisait le tour des horloges qui décoraient son salon, toutes arrêtées.

— J’aurais dû le remarquer, se gronda-t-il. (Soudain, il pâlit.) Quatre mois ? J’espère que les miens vont bien !

— Je dois moi aussi rentrer à Byzance, assura le mathématicien. Le djinn peut faire un crochet par Blois.

— Cela ne vous dérange pas ?

— Pas le moins du monde.

Salmanazar traça un signe magique sur le tapis, entre les fauteuils. Jeanne ne l’avait pas encore remarqué. Par contre, elle écarquilla les yeux en voyant le motif anthropomorphe se dresser comme un mort de sa tombe et se transformer en golem de lumière. Beauregard la prit par l’épaule et la fit sortir de la maison dans laquelle s’était invité un soleil miniature. Ils firent quelques pas pour s’en éloigner, virent en se retournant une flèche lumineuse jaillir par la cheminée.

— Partis, constata l’ingénieur-mage.

Il hésita à déplier son huit-reflets. Mais le vent se levait, un vent de tempête qui charriait des millions de grains de sable. Les contours des arbres, de la maison, des nuages qui paressaient dans le ciel s’estompèrent. Il n’y eut plus que lui et son assistante, avançant contre la bourrasque, l’un contre l’autre. Le vent forcit, la bourrasque se transforma en ouragan. Jeanne s’accrocha à la taille de Beauregard pour ne pas être emportée. Ils basculèrent vers l’avant et se retrouvèrent…


… sous un ciel bleu, face au désert.

Le vent avait cessé d’un coup. La dune continuait à avancer, derrière eux. Ils en étaient sortis, mais du mauvais côté.

Ils la contournèrent, constatèrent qu’elle atteignait la limite du terre-plein artificiel. Ils le gravirent sans rencontrer âme qui vive. Un vaste panorama montrait Ismaïlia de l’autre côté du lac des Crocodiles, les dragues, le décor à un kilomètre à vol d’oiseau.

D’après les flonflons et les centaines d’ombrelles qui s’agitaient là-bas, ils étaient revenus le jour de l’inauguration.

— Nous n’avons pas un instant à perdre ! s’exclama l’ingénieur-mage.

Il dévala le terre-plein avec Jeanne sur les talons qui pensa, un peu tard, à une réponse appropriée pleine d’ironie et de colère.

 

Obéron III pouvait s’estimer satisfait, car ils avaient tous répondu à son appel. L’ennemie – Albion – s’était contentée d’envoyer des émissaires officiels et officieux. Les alliés, surtout représentés par le czar et Hohenstaufen, avaient fait le déplacement, tout en disséminant leurs espions. Ils étaient loin de se douter qu’Ismaïlia, la digue que l’on ferait exploser après son discours, le lac se transformeraient bientôt en vortex. Ici, l’empereur des Séquanais s’apprêtait à adopter une tout autre stature.

Grâce aux puissances qui habitaient la dune. Grâce aux dieux aux noms oubliés qui avaient, eux aussi, fait le déplacement pour se rendre compte.

Les convoquer, les atteindre n’avait pas été chose aisée. Le prognomètre de Wronski, opportunément récupéré par le sultan de Byzance, officiellement contre le canal des Pharaons, avait permis de les repérer. Les immortels erraient, tourbillons de sable éparpillés, au sud de cette zone désertique qui sépare l’Afrique du Moyen-Orient. Et ils s’ennuyaient. Abdülmecid avait dépêché un de ses djinns pour établir le contact, pour leur remettre une invitation particulière.

Un homme, un mortel, s’apprêtait à réaliser l’impossible : relier les deux mers. Un projet que les plus grands – Alexandre, Darius, Obéron Ier – avaient abandonné. Et, chez les immortels, la curiosité avait été la plus forte. Ils avaient répondu à l’invite. Si l’homme en question accomplissait ce prodige, ils l’adouberaient et feraient de lui un des leurs.

Et c’était tout ce que le troisième Obéron désirait : devenir un dieu. Rien de plus. La présence d’un public choisi pimenterait la chose. Certes, il n’avait aucune idée de la façon dont les événements se dérouleraient. Il savait juste que l’inauguration devrait avoir lieu au moment où cette dune, le véhicule extraordinaire adopté par les entités, atteindrait la digue. Il faudrait être prêt. La suite serait racontée plus tard dans les livres d’histoire.

Obéron mûrissait ce projet depuis qu’il étudiait les antiquités. Il avait financé des fouilles en Macédoine, en Phénicie, sur le continent noir. Finalement, il avait trouvé ce qu’il cherchait au centre de l’Hexagone, à Alésia, là où Vercingétorix s’était rendu à César. Un cratère, vase cultuel, y avait été découvert. De facture barbare. Ses reliefs fondus dans le métal racontaient comment Tamerlan avait plu aux dieux de l’enfer en érigeant ses fameuses pyramides de crânes3. La vision ne manquait pas de grandiose. L’empereur savait par ses espions que des dieux désœuvrés erraient dans certaines zones abandonnées des hommes, las. Un tel projet, associé à celui du canal des Pharaons, pouvait changer la donne. Et qui ne tente rien…

Bien sûr, il y avait eu quelques ratés. L’initiative de ce magicien, avalé par la dune. La mort de Vallombreuse à Topkapi et la disparition d’un de ses agents, apparemment. Obéron regrettait surtout que sa douce soit absente. Interdit de Sequana, il s’était rabattu sur les cours d’Europe centrale qui ne manquaient pas d’attraits. Mais sa chère et tendre occupait ses pensées. Non, elle ne fuirait pas tant que cette odieuse maladie ne serait pas éradiquée. Mais elle serait en pensée, avec lui, lors de la jonction des eaux.

— Bibiche, murmura l’empereur en écrasant une larme.

Un aide de camp le rejoignit sous le dais et lui glissa à l’oreille :

— La dune s’est arrêtée, Votre Majesté.

Obéron jeta un coup d’œil à la colline de sable, à un kilomètre, menaçante.

— Verdi est arrivé ?

Un opéra avait été commandé au compositeur de la Botte pour la circonstance : Aïda. Il avait rechigné à venir le diriger. Le climat égyptien ne lui réussirait pas. Les interprètes seraient lamentables. Etc. Obéron avait su trouver les bons arguments. Le maestro monta sur le podium. Il salua le tyran et les représentants des différentes nations, tapota sa baguette contre son pupitre, la leva…

Obéron III posa deux doigts sur ses tempes et, les yeux mi-clos, se laissa porter par les premières notes du prélude dans d’autres sphères.

 

Ils appontèrent à l’écart et se mêlèrent à la foule qui se pressait vers le lieu de l’inauguration. Les flonflons avaient été remplacés par une musique plus guerrière. Seules les pointes des mâts qui indiquaient le dais, à une centaine de mètres, étaient visibles.

— On n’avance pas, râla Beauregard.

Jeanne piétinait aussi, les mains au fond des poches de son sarafan. Elle se sentait un brin étourdie. Quelques minutes dans la dune équivalaient à une semaine dans le monde réel. Il y avait de quoi y perdre ses repères.

— Georges !

L’ingénieur-mage reconnut la voix de Doré. Son compagnon d’aventures lui faisait signe depuis une drague. Ils avancèrent cahin-caha dans cette direction et franchirent la passerelle. Les amis tombèrent dans les bras l’un de l’autre.

— Pour une surprise ! s’exclama l’ingénieur-mage. Qu’est-ce que tu fiches ici ? Mais c’est Henry Jekyll ?

Beauregard lui aurait bien serré la main, mais Henry ne quittait pas Jeanne des yeux qu’il avait fort cernés.

— Tu es partie il y a sept jours, gronda-t-il. Je me suis fait du souci.

La jeune femme posa un baiser sur sa joue et lui offrit pour toute réponse :

— J’étais prisonnière d’une singularité temporelle.

Doré les invita à grimper dans la cabine de pilotage de la drague à godets dont il s’était réservé l’accès pour profiter au mieux de l’inauguration.

— Mettons-nous à l’abri. Là-haut, nous aurons une bonne vue. Et le coin grouille d’empathes.

 

Beauregard observait Obéron III comme s’il se trouvait à quelques mètres de lui grâce aux jumelles prêtées par Doré. Le jouisseur lissait son bouc avec une expression satisfaite. Il parcourut les gradins accueillant les représentants des différentes nations, reconnut Burton et Barbe de Rimski-Korsakov assis côte à côte.

— Jeanne parlait d’une singularité temporelle ? lança le dessinateur.

Jeanne qui, à l’extérieur, sur la plate-forme, remettait les pendules à l’heure avec Henry dans le rôle du mari jaloux. Avait-il seulement tenté de pénétrer dans la dune pour aller la chercher ? Oui ! répondit-il. Mais le sable l’avait rejeté.

— Une heure pour nous, quatre mois pour vous, résuma Beauregard.

Il posa les jumelles et s’accouda au tableau de commande de la drague.

— Tu as raté beaucoup de choses, le prévint Doré.

— Je t’écoute.

Son ami l’affranchit sur la maladie qui avait touché la Féerie, la fermeture des portes de Sequana, la fin de Vallombreuse.

— Le ministre est mort ?

Doré relaya ce que Barbe leur avait appris. Beauregard pensa immédiatement à l’Estrange. Mais il garda cette possibilité, glaçante, pour lui.

— Personne ne sort de Sequana, depuis tout ce temps ?

— Et pas la moindre nouvelle. Comme s’ils étaient enfermés, eux aussi, dans une singularité.

— Comment as-tu appris tout cela ? Tu es devenu un espion, ou quoi ?

— Touché, fit Doré.

Beauregard tapota l’épaule de son ami.

— Peu importe. Je suis heureux de te voir, et de voir… (Il chercha Jeanne des yeux.) Où sont partis nos deux tourtereaux ?

Jeanne et Henry n’étaient plus sur la plate-forme.

— Ils se réconcilient sans doute quelque part, jugea Doré dont le regard flotta.

Georges se mordait les lèvres.

— Toi qui es si bien renseigné, sais-tu où est Adah ?

Sur son échelle de temps, il l’avait quittée quelques heures plus tôt. Il avait peur d’entendre ce que Doré avait à lui dire.

— Elle a quitté Byzance une semaine après ta disparition en direction du Moyen-Orient. On a perdu sa trace au Pakistan.

Qu’était-elle partie faire là-bas ? En même temps, il l’avait abandonnée. Il ne pouvait lui en vouloir. Doré, compatissant, tendit une flasque à son ami, le bouchon dévissé. Beauregard avala une gorgée de scotch. Le coup de fouet lui remit les idées en place.

— Obéron prépare quelque chose, reprit Doré. Maintenant, nous en sommes certains. Quelqu’un de haut placé nous l’a confirmé.

— Qui ?

— Lesseps. Il se cache. Après la cérémonie, je retourne au Caire et prépare son transfert incognito dans le Nouveau Monde4.

— Il va rater l’inauguration ?

L’ingénieur travaillait à ce canal depuis des années.

— Il ne sait pas ce que mijote l’empereur, mais il a peur. Et il veut être loin lorsque cela, quoi que cela puisse être, arrivera.

Doré prit les jumelles et inspecta la crête de la colline de sable, dont le vent soulevait des franges.

— S’agit-il d’une arme des Byzantins ?

— Non, affirma l’ingénieur-mage.

Durant l’heure passée dans la reconstruction du prieuré, Houdin et Salmanazar l’avaient affranchi, et convaincu.

— C’est une assemblée de dieux.

— Pardon ?

— Obéron les a convoqués par le biais de Byzance. En réalité, Sequana et Topkapi sont alliés. Les dieux ont été invités. Ils sont venus à leur rythme et sous cette forme au rendez-vous.

— Une assemblée de dieux ?

Le jour se fit dans l’esprit de Doré.

— Obéron veut leur en mettre plein la vue !

— Sa famille a toujours eu un côté très démonstratif.

— Mais… mais, balbutia Doré dont l’imagination galopante fonctionnait à plein régime (il voyait déjà Obéron sous la forme d’un Gargantua géant, assis sur l’église métropolitaine, mangeant des bœufs entiers pour son petit déjeuner). Que va-t-il se passer ?

— Je n’en ai pas la moindre idée, admit Beauregard qui scrutait la foule devant le dais.

L’ingénieur-mage s’arrêta sur un point précis et l’indiqua à son ami. Les mâts portant les drapeaux des nations impliquées dans le tournoi des ombres renaissaient. Des branches en sortaient, s’étendaient, se rejoignaient. Des bourgeons étaient déjà visibles.

— « Le monde entier est un théâtre », cita Beauregard. Ça ne te rappelle rien ?

— La devise du Globe à New London.

— Qui le dirigeait ?

— Le Barde ? (Doré claqua des doigts.) Le Barde qui voulait tuer Obéron5 ?

— Touché.

— Il serait ici ? Mais il n’arrivera jamais à atteindre l’empereur ?

Beauregard révéla alors à Doré ce qui s’était passé quelques mois plus tôt. Il lui parla du phylactère, l’épée de Damoclès qui pendait au-dessus de la tête de l’époux de Titania6.

— Badinguet va tomber sur un os, prophétisa Doré.

— Je dirais plutôt qu’il va trébucher sur une racine.

L’orchestre s’arrêta. Les spectateurs applaudirent. L’empereur se leva pour prononcer son discours. Jeanne et Henry revinrent à ce moment, elle décoiffée, lui débraillé.

— On a raté quelque chose ?

— Vous arrivez à point nommé, les rassura Beauregard. Le dernier acte se joue maintenant.

 

Il le haïssait depuis le massacre de la folie Monceau. L’empereur séquanais agissait depuis le début pour que la Féerie disparaisse. À moins que Titania ne soit la cause de cette folie… Le Barde chassa le doute de son esprit. Le couple impérial était une hydre à deux têtes. Il était temps de couper la plus visible.

Lui était un descendant du dieu Pan. Il aimait la Nature. Il était né pour la chanter et la protéger. Il l’avait amplement prouvé dans ses comédies7 comme dans ses actes que les puissants qualifiaient de terroristes. À New London, il avait été à deux doigts de régler son compte au guignol qui se pavanait sur l’estrade, à quelques mètres seulement.

Dans ses appartements privés, il n’était pas tombé sur l’original, mais sur une copie créée par Madame Tussauds. Une copie dont la bouche contenait un phylactère. Le fragment de parchemin, précieux entre tous, allait permettre au Barde de transformer Obéron III en pupazzo, quelques instants. Il n’allait pas le tuer, l’ériger sur l’autel du sacrifice. Mais le ridiculiser, l’anéantir politiquement. L’empereur allait se discréditer à la face du monde.

Le Barde remarqua les empathes qui commençaient à lorgner dans sa direction. Ses pensées étaient trop explicites. Il se força à nettoyer son esprit – il s’entraînait depuis des mois –, la haine fut remplacée par le vide.

 

Obéron contemplait la foule depuis la tribune. Le moment était arrivé. Son moment. Il brandit l’épée de cérémonie et la tendit devant lui comme s’il s’apprêtait à découper un gâteau de mariage.

— En mon nom, moi, Obéron ! Chevalier de l’ordre de la Toison d’or ! Grand-Croix de l’ordre de Notre-Dame de Guadalupe ! Insigne du lion et du soleil…

Suivit la liste exhaustive de distinctions qu’il avait eu l’honneur de recevoir. Saïd-Pacha, réel maître des lieux, fixait l’imposteur. Cette dédicace aurait dû lui être adressée.

— … Chevalier de l’ordre de la Jarretière ! Empereur des Séquanais !

Le malaise était maintenant palpable dans les rangs des dignitaires. Que signifiait cet assaut de gloriole ? Et pourquoi des branches avaient-elles poussé sur les mâts qui entouraient le dais ?

— Je commande aux eaux de la Méditerranée de se répandre dans le lac Timsah, par la grâce de Dieu. Que les mers s’unissent, maintenant !

Il abaissa son épée. Un assistant de Lesseps enfonça le détonateur. La digue vola en éclats dans un fracas épouvantable. Une vague énorme se précipita vers le lac Timsah. Deux océans venaient de se rejoindre. La plupart des spectateurs jetèrent leurs chapeaux en l’air et poussèrent des hurrahs !

Au cœur de la foule en liesse, le Barde dont le visage ressemblait à l’écorce d’un très vieux chêne et qu’il cachait sous le capuchon d’une djellaba s’apprêtait à porter le phylactère à sa bouche. Pour l’avaler et prendre le contrôle du fanfaron.

Depuis leur drague, et soulevé par la vague, un quatuor de héros retenait son souffle.

— Regardez !

Personne ne sut qui lança ce cri. Mais tous se tournèrent vers la dune dont les milliards de grains de sable s’étaient organisés différemment. Dressés sur sept colonnes, ils tournoyaient avec grâce. Les trombes donnaient l’impression de danser. Elles franchirent le remblai et avancèrent sur le lac aux eaux troublées par le récent déversement, prenant le dais pour cible.

Une femme hurla. La panique se propagea. Obéron, qui ne manquait pas de courage, demeura à sa place, les bras croisés, impérial.

 

Ils avaient oublié les noms qu’utilisaient autrefois les mortels pour s’adresser à eux. Ces fidèles n’étaient plus. Les noms, de toute façon, avaient peu d’importance. Seuls comptaient les sentiments. Amour. Haine. Espoir. Tristesse. Cette palette merveilleuse avec laquelle hommes et Feys jouaient constamment et que les éons tentaient de comprendre, sans jamais y parvenir vraiment.

Par contre, les dieux avaient en commun avec les mortels l’envie de s’amuser. Les occasions étaient tellement rares, désormais. Alors ils avaient répondu à cette invitation. Et le spectacle était à la hauteur. La réunion des deux océans ! Voilà de quoi bousculer l’ordre du monde ! La rupture de cette simple digue était un coup de tonnerre pour l’histoire de la Terre, comme la chute de la comète ou lorsque les singes s’étaient dressés sur leurs pattes pour regarder au-dessus des hautes herbes.

Ils avaient pris leur temps pour venir, s’agrégeant en vague lente, accueillant en leur sein quelques aventuriers, écoutant leurs histoires. Maintenant, place à la fête et aux récompenses. L’auteur de l’exploit les attendait, droit. Les autres se bousculaient, fourmis.

Les sept entités fondirent sur la foule, tempête de sable aux vents contraires, ne blessant personne, s’amusant.

 

L’empereur faisait bonne figure. Cela ne l’empêchait pas d’avoir peur. On ne se retrouve pas face à des puissances tutélaires sans ressentir quelque crainte. Mais elles étaient de son côté, sentit-il rapidement. Elles repoussaient les impétrants – empathes, garde rapprochée – qui tentaient de le sauver. Elles formaient un entonnoir doré autour de sa personne. Le vent ne hurlait pas, il chantait. Et pas un seul grain de sable pour le griffer.

Obéron tortilla le bout de ses moustaches et se déclara mentalement apte à recevoir sa récompense.

 

Le Barde avançait dans la tempête, pas à pas. Il avait compris ce qui se tramait ici. Et il refusait que l’imposteur s’en tire à si bon compte. Il devait l’atteindre à tout prix, retourner les dieux contre lui.

 

— Eh bien ? commença Obéron, les pouces dans la ceinture, une jambe arquée.

La première muraille de sable tournait lentement autour de lui, comme un énorme cylindre de cuivre. Des visages apparaissaient et disparaissaient en son sein.

— Vous avez aimé le spectacle ?

Une réponse lui parvint, comme un appel de corne de brume. L’empereur regretta de ne s’être pas mis au saxhorn. Il aurait pu communiquer avec ces concentrés de puissance qui souffraient tout de même d’un certain défaut d’élocution. Pas grave. Il avait appris par cœur la formule utilisée par Tamerlan pour obtenir sa récompense et reproduite sur le fameux cratère. Il s’humecta les lèvres et s’apprêta à déclamer la succession de syllabes rugueuses.

 

Le Barde grimpait les marches de l’estrade. Il y était presque. Mais il ne pouvait aller plus loin. Les entités l’en empêchaient.

« C’est le moment », songea-t-il.

Il jeta le phylactère dans sa bouche, le mâcha, l’avala et lança l’injonction.

 

Obéron sentit qu’une poche de gaz se formait dans son ventre, remontait dans ses boyaux puis sa gorge. Au lieu de commander aux dieux, il lâcha un rot phénoménal.

Des vagues étonnées parcoururent le cylindre de sable.

— Pardonnez-moi. Cette nourriture épicée ne me réussit pas.

L’empereur tenta d’articuler la formule magique. Mais son corps ne lui obéissait plus. Il défit sa ceinture avec des gestes désordonnés, baissa son pantalon, puis son froc, se retourna, montra son cul aux dieux venus le féliciter. Cette fois, ce ne fut pas un rot, mais un pet qu’il envoya aux divines faces.

Le cylindre de sable se figea. Le vent s’arrêta net.

Obéron comprit qu’il avait été le jouet d’un sortilège. Qui ? Comment ? Mais il avait recouvré l’usage de ses membres. Il remit vite son pantalon, bégaya une explication incohérente, le visage rouge de confusion.

Sept visages étaient maintenant visibles dans le sable. Et aucun ne semblait bienveillant.

Les dieux repartirent bien plus vite qu’ils n’étaient venus, comètes de pierre pulvérisée. Chacun frappa l’impoli au passage, qui à l’épaule, qui sur le cul, qui à l’âme. Il les avait insultés. Obéron continuerait à régner, peut-être. Mais pas très longtemps. Et sa fin serait misérable.

Le ciel réapparut. L’espace au pied de l’estrade se dégagea. Beaucoup de gens avaient fui. Certains étaient encore roulés en boule ou jetés les uns sur les autres. Un fellah en djellaba eut l’immense plaisir de voir l’ennemi des Feys perdre son sang-froid, taper sur ses empathes incapables, pousser des cris de rage, tel un notable que la police des mœurs a surpris entre les bras d’une demi-mondaine.

Le Barde quitta la scène avec le sentiment du devoir accompli.

 

La fuite d’Égypte. Voilà comment un chroniqueur habile décrivit l’après-inauguration. Certes, trois cents millions d’Occidentaux et neuf cents millions d’Asiatiques étaient désormais réunis par un bras d’eau navigable. Certes, il s’agissait d’un exploit technique. Mais cette tempête de sable avait tout remis en question.

Personne ne savait ce qui était arrivé en son sein, et le chroniqueur aurait payé cher pour le savoir, mais le premier des Séquanais en était sorti défait, le visage décomposé, comme anéanti. Il n’avait fait qu’une brève apparition à la fête organisée pour l’occasion. Pire. Il était allé se recueillir dans la chapelle qui marquait l’emplacement où la Sainte Famille s’était reposée pendant sa fuite. Obéron III en bigote. On aurait tout vu !

Ensuite ? Il s’était esquivé. Aucune annonce officielle de la cour, nomade pour cause de quarantaine séquanaise. Le souverain ne se rendrait pas dans une ville d’eaux. Les assauts galants qu’il prévoyait dans la foulée de l’inauguration avaient été annulés. Il disparaissait du plateau politique, purement et simplement.

« Bon débarras », jugea Beauregard en pliant le journal et en le coinçant sous son bras. Lui non plus ne savait pas comment s’était déroulée l’entrevue avec les dieux dans le vortex de sable. Elle n’avait pas dû tourner à l’avantage de l’aventurier. Et le Barde y était sûrement pour quelque chose.

L’aviso à vapeur siffla trois fois. Sur le quai de Port-Saïd, des amis se séparaient sans savoir s’ils se reverraient. Jeanne et Henry, pelotonnés, refusaient de bouger. Beauregard serrait la main de Doré avec chaleur. Ils avaient du mal à se quitter, eux aussi.

L’ingénieur-mage avait décidé de retourner à Sequana. Cette inauguration était un non-événement. « Beaucoup de bruit pour rien », aurait pu ironiser le Barde. Le danger véritable rôdait autour de Titania, qui avait les mains libres depuis des mois. Ce canal lui servait de leurre. Ils s’étaient précipités dessus comme des alouettes sur un arbre à miroirs.

Doré devait rejoindre le Nouveau Monde en compagnie de Henry, pour préparer le retour de la Féerie. Car l’héritier de l’hôtel du Mont-Rouge comptait organiser un exode, achever l’œuvre de son père adoptif, le comte de L’Escalopier. De beaux projets. Mais les deux amis ne se lâchaient pas la main. Comme s’ils craignaient de ne jamais se revoir.

Une silhouette approcha, précédée d’une aura. Barbe de Rimski-Korsakov, vêtue de noir, s’arrêta à deux pas de Beauregard.

— Titania voulait la mort de Charles-Auguste. J’ignore la façon dont elle s’y est prise, mais vengez-le. S’il vous plaît.

L’aviso siffla une dernière fois. Un mousse fit signe aux passagers toujours sur le quai. Ils n’allaient pas tarder à retirer la passerelle.

— Jeanne ! appela Beauregard.

Son assistante, toujours collée à Henry, lui répondit :

— Je vous rejoins dans la nuit.

— Pardon ?

Mais elle s’éloignait déjà en compagnie de son amoureux. Doré posa une main sur l’épaule de l’ingénieur-mage.

— Elle tiendra parole, ne t’inquiète pas.

Jeanne avait insisté pour accompagner Beauregard dans cette dernière mission qui pouvait se révéler suicidaire. Comment rejoindrait-elle le navire ?

Doré le poussa sur la passerelle.

— Va, mon vieux. On se revoit à Gotham.

 

Appuyé au bastingage, Beauregard brassait des pensées comme les hélices du bateau à vapeur les eaux de la Méditerranée. Elles se bousculaient, se chevauchaient, se mélangeaient. Elles concernaient Titania, l’Estrange, Labrunie, Jeanne, L’Escalopier et Vallombreuse. Albert et les résidents. Ses parents. Les bras d’Adah Menken.

Il laissa échapper un soupir. La traversée durerait trois jours. Puis il fallait compter deux jours de diligence et de chemin de fer pour atteindre les environs de Sequana.

Le bouillon d’écume, sous la lumière des étoiles, rendait des éclats phosphorescents. Se penchant, Beauregard remarqua le nom du navire qui lui avait échappé. Le Sardanapale. Soit le navire à bord duquel Vallombreuse lui avait dit d’embarquer, à Topkapi, quatre mois plus tôt. « Pas de hasard », chuchota une voix au fond de son crâne.

Le froid saisit Beauregard. Il remonta le col de son carrick, tenta de chasser la pensée désagréable que ce voyage vers Sequana serait le dernier… Une arrivée inopinée l’aida dans cette tâche.

Il la vit descendre du ciel et poser le pied sur le pont avec la grâce d’une biche franchissant un fossé. La fille du ciel se mit au garde-à-vous et lança :

— Jeanne Jekyll au rapport !

Avant de claquer des talons et d’éclater de rire.

— Vous verriez votre tête !

— Vous volez ?

— Un petit plus accordé par la résurrection. (Jeanne s’étira, bâilla, désormais plus louve que biche.) Je vais me coucher. À demain.

Elle laissa l’ingénieur-mage à ses interrogations. Il mit quelques secondes à redescendre sur terre, constatant simplement :

— Je ferais mieux d’aller me coucher, moi aussi.

Avant de quitter le pont, il remarqua un détail, un motif gravé dans le bois du bastingage, un motif que des décennies de soleil et d’eau salée n’avaient pas réussi à effacer complètement. Le graffiti représentait un œil enfermé dans une pyramide. Il était fruste et inquiétant.

L’œil poursuivit l’ingénieur-mage dans sa cabine et dans ses rêves.


Albert relisait pour la centième fois…

… le message laissé par la déesse dans la chambre de décharge de la pyramide de Kheops.

    Isis alerte ses amis. Suivez le sang.

        Tuez l’égrégore !



L’érudit n’avait aucun doute. Pour suivre le sang, il fallait emprunter le chemin pris par les convois de Feys, vers le Grand Puits. Problème. Ces convois avaient cessé depuis deux semaines.

Enclaves des marchés et de la folie Monceau. Grands magasins féeriques. Officines ayant pignon sur rue. Artisans spécialisés ou simples citoyens, Sequana avait été vidée de sa Féerie. On ne croisait plus un seul étrange dans les rues, dans les omnibus, à la terrasse des cafés, dans les salles de spectacle où s’entretenait l’illusion d’un monde normal.

Albert avait bien tenté de se rendre à Bicêtre et le roi des gueux n’était pas avare en artifices. Mais l’endroit était mieux gardé que la chambre de Titania. Une triple barrière d’empathes, de dragons et de redingotes noires en gardait l’accès. Et de sombres rumeurs commençaient à courir sur cet endroit. Aucun Fey n’en ressortait. Un nouveau massacre s’y préparait. Une extermination, pour reprendre le mot de Cruche d’enfer.

Le jeune Osiris, qui logeait avec eux dans la chaumière, faisait virevolter des boules de mie de pain au-dessus de la table, créant un système solaire en réduction. Lilith tournait une cuillère en bois dans une casserole remplie de lait, sur le poêle. Hormis l’enfant à la peau bleue, ils auraient pu poser pour un peintre académique spécialisé dans les scènes de bonheur simple et domestique.

Albert gronda de frustration et de colère, effrayant Osiris. Les orbites des mies de pain fusèrent aux quatre coins de la pièce. Le lait se mit à bouillir et déborda de la casserole. Lilith la retira vite du feu. Elle se retourna, les poings sur les hanches, fâchée. Elle commençait à connaître son sorcier. Il pouvait devenir bouillonnant, comme un cratère de lave au fond d’un volcan.

— Désolé, s’excusa-t-il, penaud. Mais cette attente est insupportable. Et nous n’avons toujours pas de nouvelles de nos amis.

Il voulait surtout parler de Beauregard. Lui saurait quoi faire.

Lilith coupa deux tranches de pain, les saupoudra de sucre, étendit la peau de lait dessus. Une pour Osiris. Une pour Albert. Le taureau assyrien qui dormait dans la cour poussa la fenêtre de la cuisine avec la tête en se pourléchant les babines. Il eut droit à sa dose de réconfort, lui aussi. La famille dépareillée mangea son goûter sous l’œil attendri de la maîtresse de maison.

— J’ai la solution !

Le roi des gueux, qui venait de faire irruption dans la chaumière, sauta à pieds joints sur un banc et plaqua les deux mains sur le bois de la table. Depuis qu’Osiris avait dompté le démon de Ninive, lui et Albert s’entendaient comme cul et chemise. Au grand dam de Lilith qui voyait un peu trop souvent à son goût revenir son homme à point d’heure et dans un état plus que moyen.

— Vous avez résolu le mystère de la quadrature du cercle, du mouvement perpétuel, de l’œuf de Colomb ? se moqua Albert.

— Tête de bois ! Je sais comment atteindre le Grand Puits.

L’érudit finit sa tartine et tendit son cou de vieille tortue vers le korrigan qui, avec un plaisir visible, lui exposa son plan.

 

Le marché des Patriarches se trouvait à deux pas du jardin des Plantes. En cette matinée d’octobre, on pouvait entendre les lions rugir et les éléphants barrir. Ils se plaignaient du climat auquel leur naissance ne les avait pas préparés.

Le marché était, en temps normal, le royaume du bric-à-brac. Coincé entre un hospice et la prison Sainte-Pélagie, autrefois réservée aux endettés, maintenant bondée de prisonniers politiques. Ceux qui s’étaient élevés contre la politique de Titania et le sort qu’elle réservait aux Feys, même s’ils étaient peu nombreux, remplissaient les cellules du sinistre établissement. Le fait que l’impératrice ait décidé de constituer le dernier convoi de victimes sous ces murs était une provocation de plus, un pied de nez, une manière de dire : vous ne pouvez plus rien faire.

Car, ce jour, on touchait à une niche sacrée de la Féerie, celle des génies domestiques. Ils vivaient en symbiose avec les humains, les protégeant au quotidien, s’occupant des enfants, repoussant les cauchemars. Qu’ils soient mâles ou femelles, jeunes ou âgés, les génies suivaient les familles sur plusieurs générations, passant le flambeau à leur propre descendance. Ils étaient la bienveillance incarnée8.

Un décret du Château imposait aux propriétaires de brownies, sparks, danthiennes et autres domovoï de les remettre au marché des Patriarches. Les génies domestiques étaient déclarés à la préfecture. Les maisons qui en possédaient étaient connues9. Ceux qui refusaient d’obtempérer agiraient à leurs risques et périls.

Les Séquanais avaient obéi, la mort dans l’âme, les plus riches confiant cette tâche à un domestique, les autres venant en voiture, à cheval, à pied, leur lutin sur l’épaule. Des fonctionnaires s’occupaient des arrivants, notaient les noms dans les registres, précipitaient les séparations dans les larmes et les cris. Les humains repartaient, hagards, voûtés, le cœur brisé. Les génies, eux, étaient poussés dans des omnibus réquisitionnés pour l’occasion, sous bonne garde, omnibus qui partaient l’un après l’autre vers le sud de la ville.

En fin d’après-midi, alors que le flot se tarissait, un vieil homme vêtu d’un manteau gris souris se présenta au marché. Un korrigan l’accompagnait. Le fonctionnaire étudia le féerique avec une moue dégoûtée et en conservant ses distances.

— Nom ? demanda-t-il au vieillard.

« Je suis qui je suis », obtint-il comme réponse.

Et celle-ci, grâce à un charme adéquat, parut le satisfaire. Le fonctionnaire posa les yeux sur le korrigan qui précéda sa question d’un « Pas tes oignons ! » ne souffrant aucune contestation, avant de signer le registre en y traçant une croix aussi grande que la page, et de courir dans l’omnibus pour rejoindre ses soi-disant semblables.

Le roi des gueux avait pris la décision de se rendre seul au Grand Puits et de revenir faire son rapport. Il n’avait rien d’un enfant de chœur. Il avait tué, mutilé, estropié. Mais il fallait lui reconnaître un certain courage.

Le dernier omnibus s’ébranla. Les fonctionnaires repliaient leurs affaires en échangeant des banalités. Une journée de travail comme les autres s’achevait.

Albert s’éloigna du marché des Patriarches. Il se savait à une fourche, à un moment crucial. En attendant le retour du roi des gueux, il pouvait redescendre sous terre et rejoindre Lilith, ou s’enfermer un moment dans la vieille Sorbonne. Au lieu de quoi, ses pas le guidèrent vers les jardins du muséum, vers la butte au sommet de laquelle se dressait la fameuse gloriette10.

Le lieu d’excursion était désert. Albert attrapa un des montants métalliques. Il sentit le fluide le traverser, lui donner de l’énergie. Il resta ainsi, les yeux fermés, tel quelqu’un qui s’apprête à quitter sa terre natale et qui s’en imprègne.

« Nous allons partir, comprit-il en rouvrant les yeux. Avec Lilith, Osiris et tous ceux que nous pourrons sauver. Nous allons quitter cette ville souillée par la folie. »

Sequana. L’érudit la contempla. Là-haut, sur le Mont-Rouge, l’hôtel Beauregard faisait une tache noire… dans laquelle une étoile naquit avant de s’éteindre et de réapparaître. Quelqu’un, dans les ruines, manipulait une surface réfléchissante.

Albert observa le jeu de lumière avant de descendre la butte, décidé. Tel Thomas l’incrédule, il voulait en avoir le cœur net.

 

L’omnibus traversa le quartier Saint-Marcel, longea la manufacture des Gobelins désormais vide et silencieuse, puis la Bièvre qui puait toujours autant. Il marqua un arrêt à la barrière de la Botte avant de s’engager dans le no man’s land qui les séparait de Bicêtre. Les maraîchers avaient fui la zone. Le paysage, brun et gris, mort, ressemblait à un théâtre de guerre.

Un seul dragon surveillait les quelque cent génies qui s’entassaient dans l’omnibus. Le roi des gueux, dans un coin, rongeait son frein. Il aurait suffi d’une volonté commune pour désarmer le gaillard, libérer les autres convois, lancer l’insurrection. Mais les étranges étaient résignés. Seuls les enfants des génies domestiques, ceux-là mêmes qui jouaient avec des enfants humains quelques heures auparavant, partageaient leurs rêves et leurs secrets, posaient des questions inquiètes. Leurs parents les rassuraient, leur disant qu’on les éloignait pour leur bien. Ils reviendraient bientôt, après la quarantaine, une fois la maladie sous contrôle.

S’il n’avait tenu qu’à lui, le korrigan aurait mené la révolte. Mais il voulait savoir ce que cachait l’ancien asile. Les manœuvres de Titania visaient à un but redoutable. Albert n’avait pas été très clair à ce sujet. Mais, d’après lui, le Grand Puits avait été transformé en une sorte de couveuse. Un super-monstre y attendait son heure. Un égrégore.

— Égréquoi ? avait croassé le korrigan.

L’érudit était réduit à des suppositions. Or, ils avaient besoin de savoir.

L’omnibus franchit une série de redoutes jusqu’à un mur hérissé de barbelés, assez haut pour empêcher un orque de le franchir. Les hommes de Titania étaient en nombre et armés, postés dans des miradors tout au long de l’enceinte. Les portes métalliques qui se refermèrent derrière eux auraient résisté à n’importe quel bélier. Ils étaient prisonniers.

L’omnibus avança encore sur quelques mètres, puis s’arrêta. On leur donna l’ordre de descendre.

La vision qu’offrait le camp de Bicêtre était celle d’une ville de pionniers. Des bicoques en bois avaient été bâties à touche-touche selon un plan en damier. D’après ce que le korrigan pouvait voir, et cela se réduisait à une artère, il y avait des épiceries, des bars, des féeriques vaquant à leurs occupations, de la fumée sortant des cheminées… N’eût été l’effet de concentration dû à l’enceinte et l’enceinte elle-même, on aurait pu se croire dans un environnement normal.

Des représentants de l’amicale féerique, reconnaissables à leurs blouses brillantes, parsemées de poussières d’étoiles, remirent un plan de l’endroit aux nouveaux arrivants11. Les baraquements réservés aux génies domestiques se trouvaient dans l’angle nord-est. Ils devaient s’y installer et attendre d’autres instructions. Aucune mesure sanitaire n’était prévue pour éradiquer la maladie dont on leur rebattait les oreilles depuis des mois. Aucun hôpital n’était visible.

Le korrigan suivit le flot de lutins jusqu’au quartier en question. Les étranges tendaient leur linge, discutaient sur les perrons des maisons. Des dragons patrouillaient, l’air faussement nonchalant. Mais la peur se lisait dans les regards.

Les bicoques abritaient déjà des Feys, et les génies, naturellement affables, ne bataillèrent pas pour obtenir gain de cause. Ils se dispersèrent dans le camp, baluchon à l’épaule. De toute façon, ils ne prendraient pas beaucoup de place. Le roi des gueux, lui, poussa la porte d’un estaminet. D’anciens forts des Halles, colosses à la bonne descente, tuaient le temps en jouant aux cartes.

Le korrigan sauta sur un tabouret et demanda un verre de vin blanc. Il plaqua une pièce d’un sou sur le zinc. Le serveur remplit un verre et repoussa la pièce. Ici, tout était gratuit.

— Offert par le Château, précisa le Fey avec une grimace cynique.

— En ce cas, à Titania ! lança le korrigan avant de basculer son verre.

Contrairement à ce à quoi il s’attendait, le vin était fameux. Il récupéra son sou, sortit du bistrot et essaya le suivant, puis remonta cette rue de la soif, ce jusqu’au couvre-feu qui intervenait à vingt-deux heures tapantes. Les établissements fermèrent. Les rues se vidèrent. Une chape de plomb tomba sur la petite ville.

Le korrigan grimpa sur un toit. Son belvédère lui offrait une vue correcte de l’enceinte, des miradors. Un bâtiment concave, relégué dans un angle, l’intrigua. Il faisait dans les dix mètres de haut. Et il était aveugle. Des galeries en partaient comme les piquants d’un oursin. Il marquait sûrement l’emplacement du Grand Puits.

Le roi des gueux se donna une claque pour se réveiller – le vin du Château était bon, mais il avait une fâcheuse tendance à vous endormir – et sauta de toit en toit jusqu’à la frange de terre nue qui ceinturait le bâtiment et où les rondes étaient plus nombreuses. Le korrigan avait gardé de ses ancêtres le talent de foncer au contact du sol, invisible aux yeux des humains.

Il se faufila entre deux patrouilles et s’aplatit pour glisser dans une des galeries. Il remonta le chemin couvert, long d’une trentaine de mètres et large de moins d’un mètre. Celle ou celui qui entrait ici, poussé par les autres, était obligé d’avancer. Comme un animal dans un abattoir.

La galerie s’arrêtait sur une porte qu’un mécanisme extérieur permettait de soulever. Le korrigan se glissa dessous avec la souplesse d’un chat, se retrouva face à une autre porte, accomplit le même manège pour la franchir…

Le sol se déroba sous ses pieds. Un toboggan de métal venait de l’attraper. Le roi des gueux glissa jusqu’à une estrade contre laquelle il se cogna le crâne. Il se releva en voyant trente-six chandelles.

Le bâtiment circulaire était ouvert sur un ciel tapissé d’étoiles, et il avait été dressé, effectivement, autour du Puits géant. Tout autour, des toboggans qui se dédoublaient, formant des fourches, jusqu’à la margelle. Les Feys qui seraient amenés ici glisseraient comme lui venait de glisser, guidés à droite ou à gauche de chaque fourche grâce à des sortes d’aiguillages, jusqu’à…

La pomme d’Adam du korrigan fit plusieurs allers-retours dans sa gorge. Il se trouvait au pied d’une guillotine. Les dix couloirs donnaient sur vingt toboggans et autant de plates-formes, chacune portant un engin de mort.

— Par la couille de mon papa, chuchota le roi des gueux qui, une fois n’était pas coutume, tremblait.

La lunette sur laquelle les têtes rouleraient donnait sur le vide. Le Fey qui serait décapité se verrait, dans un dernier éclair de conscience, plonger dans le vide du Grand Puits, son corps restant là-haut, son sang s’échappant par flots, telle une fontaine multipliée par vingt, par cent, par mille…

Cet endroit allait bientôt se transformer en abreuvoir. Vingt fontaines de sang d’Ichor fonctionnant en continu et remplissant le plus grand puits de Sequana.

Les étoiles avaient du mal à en éclairer le fond. Mais le roi des gueux, en se penchant, distingua une forme énorme et animale, un titan qui se trouvait à l’étroit dans ce cercle de cinq mètres de diamètre, dans ce trou maçonné de soixante mètres de profondeur. Surtout, il entendit la respiration, sifflante. La chose ronflait. Elle attendait son heure.

Le roi des gueux sortit du bâtiment en prenant des précautions infinies. Il se faufila entre deux patrouilles, gagna la zone du camp la plus éloignée du Puits, grimpa sur le toit d’une bicoque, siffla avec ses doigts. Il dut s’y reprendre à deux fois tant ses lèvres étaient sèches. Le taureau assyrien qui tournait à la verticale de Bicêtre, triangle sombre, répondit aussitôt à son appel. Il fondit sur le korrigan qui sauta sur son dos.

— Vole ! ordonna le korrigan, la peur au ventre.

D’instinct, la chimère obéit.

 

Beauregard arpentait les ruines de son hôtel le front bas, l’humeur massacrante. Seuls le hall et la naissance du grand escalier avaient survécu. Quant au reste… Pas une vitre de la serre n’avait été épargnée. Ses portes étaient grandes ouvertes et la jungle à effet de gouffre, à l’intérieur, morte.

— Vous pensez que les emblèmes se promènent dans la nature ? s’inquiéta Jeanne.

Une salamandre géante avait tenté de la boulotter dans une vie antérieure. Elle en gardait un fort mauvais souvenir, même si l’expérience avait été vécue par son enveloppe charnelle précédente. L’ingénieur-mage se tenait sur le seuil de l’ancienne salle d’escrime. La bibliothèque du premier étage s’était effondrée sur elle, la plume rejoignant l’épée. Il s’accroupit et ramassa une Psychopannychia de Calvin rongée par les intempéries.

Pourquoi était-il parti à Byzance ? Pour atteindre Salmanazar, certes. Surtout pour suivre Adah. Quel imbécile ! Il aurait dû rester à Sequana, protéger l’œuvre de son père adoptif, le comte de L’Escalopier. Or, il avait fui. Il se sentait dans l’état d’esprit d’un soldat s’étant trompé de guerre et revenant dans ses pénates, trop tard.

— Vous n’auriez rien pu faire.

Maître Albert se tenait au milieu des ruines dans son manteau gris souris, telle une apparition. Et Georges crut, un moment, avoir affaire à un fantôme. Il fut rassuré quand il vit l’érudit lui prendre la somme de Calvin et la caresser avec tendresse. Il était remonté à l’hôtel par le souterrain qu’ils avaient emprunté pour rejoindre la ville.

Albert, le livre blessé contre lui, reporta son attention sur Beauregard. Ses yeux brillaient.

— Mon ami, dit-il simplement.

 

Ils étaient assis à même le sol du Mont-Rouge, au sommet d’une parcelle de vigne retournée à l’état sauvage. La nuit était tombée depuis longtemps. Un feu tentait de leur réchauffer le corps et l’âme. Albert avait raconté la Sequana de ces derniers mois, le climat de psychose, les fontaines empoisonnées, le massacre, la politique de Titania, le ralliement du Grand Coësre, les convois partis à Bicêtre.

Beauregard écoutait, les poings serrés. Jeanne aussi se taisait.

— Le roi des gueux est soit encore là-bas soit de retour dans sa ville souterraine.

— Ou alors je suis ici, rectifia une voix nasillarde.

Ils se levèrent d’un bloc, Beauregard la main sur le pommeau de sa canne-épée, Jeanne flottant à dix centimètres du sol. Le korrigan entra dans le cercle de lumières dansantes. Une forme imposante, sorte de centaure, replia ses ailes dans la pénombre, derrière lui.

— Il a refusé de me ramener chez moi, informa le roi des gueux avec un haussement d’épaules résigné.

Le taureau assyrien avança d’un pas vers Jeanne qui recula.

— Ne vous inquiétez pas, rassura Albert. Il est doux comme un agneau…

— … et têtu comme une mule, compléta le korrigan. Il vous a sentis de loin, et il a absolument tenu à ce que j’en sois.

Le maître du sous-sol marcha jusqu’à Beauregard et se dévissa le cou pour l’étudier par en dessous.

— Vous devez être l’ingénieur-mage. Et elle ?

— Mon assistante, présenta Beauregard.

Le lutin s’accroupit, attrapa un brandon, provoqua des gerbes d’étincelles. Albert, Jeanne et Beauregard reprirent leur position autour du feu.

— Alors ? interrogea l’érudit.

Le korrigan était rarement grave. Mais ce dont il avait été témoin – la ville provisoire, la batterie de guillotines, la créature au fond du Puits – lui avait retourné le cerveau comme un gant. Il témoigna dans un silence de mort.

— L’égrégore, souffla Albert.

Il avait rêvé cette présence des mois plus tôt. Isis l’avait alerté via son inscription dans la Pyramide.

— L’égrégore ? répéta Jeanne.

Beauregard savait de quoi ils parlaient. Il éclaira sa lanterne.

— Un égrégore est une sorte d’agrégat de pensées, de sentiments. Une force née d’une foule ou d’un mouvement de foule.

— Impalpable en temps normal, précisa Albert. Aussi dangereux qu’un nuage.

— Certaines circonstances permettent à un égrégore de s’incarner, reprit Beauregard. Lorsque les sentiments de la foule sont exacerbés.

— Et lorsque le sang est versé, reprit le korrigan qui connaissait aussi son histoire de Sequana.

Albert leur dressa alors le tableau historico-géographique des rivières de sang ayant coulé dans Sequana sans savoir qu’Isis avait suivi ce chemin, elle aussi, à un demi-siècle de distance. Place de Grève. Saint-Eustache. Place de la Concorde. Le sang y avait été versé dans des proportions phénoménales, un sang chargé de haine et de folie dans le cadre de la Terreur.

— Et cela a permis à la créature de naître ? essaya Jeanne.

Elle qui était née par deux fois dans des conditions plus que particulières, elle pouvait comprendre le concept.

— Titania a dû découvrir son existence puis la transporter dans le Grand Puits, imagina l’ingénieur-mage.

— Pourquoi ?

— Pour nourrir son bébé, comme toute maman qui se respecte, reprit Albert.

Chacun de visualiser la scène grâce aux détails rapportés par le roi des gueux. Les féeriques sont emmenés dans les galeries. Ils franchissent les portes, glissent sur le toboggan jusqu’à une guillotine. Là, les bourreaux les attrapent, les plaquent à la planche, leur coincent le cou dans la lunette, abattent la lame…

— Pourquoi ? répéta Jeanne.

Pourquoi engendrer une telle créature ? Dans quel but ?

— Obéron a voulu devenir l’égal d’un dieu, rappela Beauregard. Et il semblerait qu’il ait raté son coup. Titania est plus maligne. L’égrégore lui obéira aveuglément.

— Elle en fera une machine de guerre, comprit le korrigan.

Ils regardèrent vers Bicêtre, de l’autre côté de Sequana, s’attendant presque à voir une lueur de forge s’échapper du Grand Puits et un Titan en surgir.

— Pourquoi sacrifier les féeriques ? insista Jeanne.

— Le sang d’Ichor est bien plus riche en possibilités que le sang humain, se contenta de répondre Beauregard.

Toujours porté par la colère, il n’était plus dans le pourquoi, mais dans le comment. Comment empêcher cela ? Comment renverser la vapeur ?

— Quand le massacre aura-t-il lieu ? demanda-t-il au roi des gueux.

— Demain. À l’aube. Peut-être. En tout cas, très vite. Ils sont prêts.

Georges et Albert se dévisagèrent. Le même mot tournait dans leur esprit : exode.

 

Ils établirent une stratégie. Le roi des gueux ne possédait pas les forces nécessaires pour prendre l’enclos de Bicêtre d’assaut. Une attaque par les airs ? Le shedu était le seul de son espèce !

— Faux, contra Albert. Trois de ses frères attendent de se réveiller, de sortir de leur gangue de pierre, dans le Musée impérial.

La chimère, sentant qu’on parlait d’elle, s’approcha du feu et posa sa tête barbue sur l’épaule de l’érudit. Un shedu pouvait porter au moins trois guerriers. Douze gobelins aguerris et introduits dans l’enceinte sèmeraient une belle pagaïe.

— D’autant plus que chaque shedu pourra aussi emporter deux basilics, renchérit le roi des gueux.

— Vous avez des basilics ? s’étonna Albert.

C’était un des secrets du korrigan. Mais, en effet, dans un coin reculé de la ville souterraine, une dizaine de basilics étaient choyés12. Ils avaient pu lui rendre service en certaines circonstances.

— Et les corbeaux ? rappela Beauregard.

Albert lui avait parlé de ces hommes-oiseaux dont Titania s’était entourée.

— Nous verrons s’ils volent aussi bien avec des ailes de pierre.

— D’accord, convint l’ingénieur-mage. Mais une fois que vous serez dans l’enclos et que l’alerte aura été donnée, Titania enverra ses dragons contre vous, et le gros de son armée.

— Ce sera alors le moment de fuir, reconnut le korrigan avec un calme digne de l’Olympe.

— Certes, mais de quelle manière ?

Bicêtre se trouvait au cœur d’une large zone à découvert. Et une dizaine de milliers d’étranges ne se déplacent pas facilement.

— Je peux m’en charger, assura Jeanne.

Beauregard essaya de deviner ce qu’elle avait en tête. Il connaissait son talent caché. Et elle lui avait raconté la façon dont ils avaient rejoint l’Ancien Monde.

— Le Léviathan ?

Elle acquiesça.

— Kézaco ? intervint le korrigan.

Jeanne prit le temps de lui dresser le portrait du navire flottant et de son unique occupant, Puck, avec qui il devrait bien s’entendre.

— Et vous savez où il se trouve ?

Jeanne eut l’air gênée aux entournures.

— Je crois le savoir, oui.

— Expliquez-vous, exigea l’ingénieur-mage.

— Eh bien, hum, voilà. Comme vous le savez, nous avons traversé l’Atlantique à bord de ce navire. Puck, le petit gars dont je vous parlais, précisa-t-elle à destination du korrigan, est son capitaine par intérim. Il déteste tout ce qui est gouvernement, police, etc. Franchement, quand je vois de quoi Titania est capable, je le comprends !

— Votre ami est un anarchiste, résuma le roi des gueux, utilisant un néologisme que les autres ne connaissaient pas encore.

— Si vous voulez. En tout cas, pour le remercier, je lui ai donné une idée. Une idée que vous allez juger un peu osée. Mais bon, on n’a rien sans rien ! Et à quoi bon tourner dans le ciel indéfiniment, hein ? Ce ne sont pas les oiseaux migrateurs qui votent, que je sache !

— Elle parle de vote ? réagit Albert.

— Je vous parle de justice, continua Jeanne en essayant de conserver son calme. D’égalité homme-femme.

— Je ne comprends pas un traître mot de ce qu’elle raconte, avoua l’ancien orateur de la rue du Fouarre, un peu vieille-Sequana par certains aspects, il faut bien l’admettre.

— Quelle idée lui avez-vous soufflée ? demanda Beauregard.

— Que s’il voulait secouer le cocotier, il pouvait s’écraser sur le Gros Ben, l’horloge du palais de Westminster.

Le korrigan s’esclaffa, frappant ses cuisses des deux mains.

— Un attentat ? J’adore !

L’ingénieur-mage semblait moins enthousiaste.

— Et quand doit-il réaliser ce projet audacieux ?

— D’après ses calculs, il devrait arriver en vue de New London dans la matinée.

— Donc vous savez ce qu’il vous reste à faire ?

— L’intercepter.

— L’empêcher de prendre des vies innocentes.

— Amener le Léviathan à la verticale de Bicêtre.

— Et tout le monde pourra monter à son bord.

— C’est ça.

Le roi des gueux et maître Albert avaient suivi l’échange, un brin ahuris. Jeanne se leva, ferma le col de sa combinaison.

— J’y vais maintenant, alors ?

— Aucune raison d’attendre.

Elle fit un signe de la main, donna un coup de talon et s’envola.

— Foutre de merde ! jura le korrigan en bondissant sur ses pieds

Albert clignait des paupières comme un myope ayant oublié ses lunettes.

— Mais où est-elle ?

— Abracadabra ! répondit le korrigan.

Beauregard se leva aussi. Il s’approcha du taureau assyrien. Le shedu ne parlait pas séquanais, mais il avait compris certaines choses. Notamment que ces bipèdes aux oreilles pointues ou non pouvaient le mener à ses amis, encore emprisonnés dans leur gangue de pierre, ceux pour qui il avait fait tout ce chemin. Et qu’en contrepartie il les aiderait en menant une bataille.

Il s’agenouilla pour leur permettre de monter sur son dos.

 

Ils pensaient rencontrer un minimum de résistance. Mais la cour carrée du Musée impérial était vide. Ni redingote noire, ni dragon, ni corbeaux à l’horizon. Le Château se trouvait pourtant à un jet de pierre.

— Titania concentre ses forces autour de Bicêtre, supputa le korrigan.

Juchés sur le dos du taureau, ils avaient survolé une ville étrangement morte. Les fenêtres étaient éteintes ou calfeutrées, les rues vides. À part une voiture lancée à fond de train sur les boulevards. À l’intérieur se trouvaient peut-être de hauts fonctionnaires fuyant une apocalypse à venir.

Les serrures obéirent à un charme concocté par Albert et ils avancèrent dans le musée des Souverains, visiteurs privilégiés. L’érudit connaissait bien les lieux. Il les mena jusqu’à la salle des shedus ramenés par Botta de l’antique Ninive.

Ils étaient trois, pétrifiés et majestueux. La chimère barbue poussa les humains en les découvrant, renifla les flancs de ses amis, poussa des couinements pathétiques.

— La question étant : comment on les libère ? demanda le korrigan, assis à califourchon sur une stèle.

Albert prit les choses en main. Isis lui avait transmis quelques notions intéressantes et cet endroit regorgeait d’objets magiques susceptibles de les aider. Il emmena ses amis dans la section des Antiquités égyptiennes. S’y trouvait ce qu’il cherchait, une série de stèles gravées de hiéroglyphes et surmontées de la représentation d’un taureau.

— Elles viennent du Serapeum de Memphis. Ramenées par Mariette. Il faudrait que nous puissions en emporter une…

Le shedu saisit une des pierres dans sa gueule et la souleva avec une facilité déconcertante. Ils retournèrent dans la section assyrienne où la stèle fut posée à même le sol. Albert s’agenouilla pour étudier les hiéroglyphes.

— Le bon cartouche est représenté. Si seulement Isis était là… mais nous n’avons rien à perdre.

Il expliqua par signes au taureau assyrien qu’eux allaient quitter la salle et se mettre à l’abri un peu plus loin. Une fois seul, le shedu briserait la stèle d’un coup de sabot. Le reste dépendrait de la magie concentrée à l’intérieur. Georges et Albert mirent trois salles entre eux et le déchaînement à venir. Le roi des gueux quant à lui partit se promener de son côté. Jusqu’à la galerie d’Apollon, leur avait-il dit. Là où étaient conservés les bijoux de la Couronne.

Les deux anciens résidents de l’hôtel du Mont-Rouge s’assirent derrière la base d’un pilier colossal, face à la série de bas-reliefs arrachés au temple de Magnésie du Méandre. Une lumière irréelle, bleutée, nimbait l’endroit. La lumière générée par les endroits féeriques et qui, bientôt, s’éteindrait à tout jamais. Du moins dans cette partie du monde13.

— Tu as vu Salmanazar ?

Le tutoiement était inhabituel dans la bouche de maître Albert. Mais, ces dernières semaines, en rencontrant Lilith, il avait appris qu’écouter son cœur vaut tous les savoirs du monde.

— Je l’ai vu, oui.

— Il t’a donné le code pour déchiffrer le journal de Dee ?

Journal dans lequel le psychomancien de Victoria avait résumé ses recherches sur les Havres gris, l’endroit où la Féerie serait à l’abri. Si Jeanne parvenait à atteindre le Léviathan, s’ils sauvaient les étranges, ils pourraient prendre cette direction.

— Il me l’a donné.

— Alors ?

Beauregard contempla la frise qui représentait les exploits d’Artémis. Bizarrement, il voyait trouble de son œil de verre. Il sortit un mouchoir et en essuya la surface. Cela ne changea rien.

— Les Havres sont une légende. Ils n’existent pas.

Albert, qui avait retenu son souffle, expira.

— Que raconte son carnet ?

— La beauté.

Dee avait noté ce qui l’avait transporté, ce qu’il aurait aimé étudier si les événements le lui avaient permis. Dans le règne animal, végétal, minéral, la Féerie était omniprésente14. Elle était l’étincelle de vie et la conscience de la mort, les sentiments, les rêves…

— Où irons-nous ? s’inquiéta Albert après quelques secondes de silence.

L’ingénieur-mage avait réfléchi à la question.

— Dans le Nouveau Monde. Côté Pacifique. En Californie.

Il rapporta à l’érudit ce que Doré lui avait raconté sur cette zone où les premiers colons s’étaient installés une génération plus tôt. Il s’agissait d’un eldorado. Là-bas, tout était possible. La Féerie séquanaise y prendrait un nouveau départ.

— Pourquoi pas ? concéda Albert, charmé par le portrait du pays et curieux de voir des otaries.

Son œil de verre était toujours trouble. Beauregard l’extirpa de son orbite, essuya l’humeur qui le recouvrait et le fit rouler dans le creux de sa paume.

— Tout ce que ma mère m’a laissé.

Mais aucune rancune n’était perceptible dans sa voix. Il ferma le poing sur l’œil.

— Ma mère…

— Oui ? réagit Albert.

Georges ne pensait pas en parler. Ce secret lui appartenait. Mais les mots sortirent de sa bouche en flot continu.

— À Ismaïlia, sur la barge, une des entités invitées par Obéron s’est glissée dans mon esprit. Peut-être était-ce Artémis ? Elle m’a fait comprendre que ma mère m’attendrait au Puits d’amour, aujourd’hui15.

Albert tourna sa langue sept fois dans sa bouche. Celle qui avait enfanté Beauregard n’était pas un exemple. Si la cour des Feys avait encore existé, elle aurait pu être traînée devant et répondre de l’accusation d’abandon d’enfant16.

— Peut-être que ton œil de verre se trouble parce qu’elle pleure, hasarda Albert, décidément sentimental.

Georges le remit en place dans son orbite. La vision était redevenue nette.

— Je ne pense pas, non.

Manière de clore le sujet. Albert s’éclaircit la voix et lança :

— Jeanne a vraiment proposé à ce Puck de s’écraser sur New London ?

Beauregard sourit.

— Le corps dans lequel elle est revenue appartenait à une Irlandaise.

L’île était connue pour ses esprits rebelles.

— Cela ne va guère arranger son caractère, rumina l’érudit avant de sauter du coq à l’âne. Et l’égrégore… qu’allons-nous faire à son sujet ? Nous ne pouvons le laisser gagner en puissance !

Nous ne pouvons. Tout était dans ce constat d’impuissance. Malgré sa magie, malgré leur nombre, l’érudit ne savait pas comment abattre un tel principe de mort.

— Nous avons affaire à un dieu, résuma Beauregard. Seul un dieu pourra le détruire.

Tous deux pensèrent à un personnage hors du commun, présent à la fondation de Sequana, et qui maintenant fabriquait des poupées pour les enfants.

Un bruit sourd, celui d’une stèle qu’on brise, une série d’éclairs bleus et jaunes et un quadruple beuglement leur parvinrent depuis la salle assyrienne. Albert déplia son antique carcasse.

— Je crois que nos amis en sont au stade des retrouvailles.

Beauregard se leva aussi. Mais il n’emboîta pas le pas à l’érudit qui s’arrêta et se retourna.

— Tu ne viens pas.

L’ingénieur-mage fit non de la tête.

— Tu penses pouvoir convaincre Thalweg ?

Beauregard irait voir le taxidermiste, en effet.

— Il est temps que les dieux prennent leurs responsabilités, laissa tomber l’ingénieur-mage.

Avant, il verrait sa mère. Et avant, quelqu’un d’autre encore.

Albert hésita à prendre Georges dans ses bras. Mais l’ingénieur-mage dégageait des ondes électriques.

— Quand nous serons prêts, sur le Léviathan, nous attendrons le dernier moment pour lever l’ancre.

Albert marcha jusqu’au seuil de la salle où ils s’étaient réfugiés. Lorsqu’il se retourna, Beauregard était déjà parti.

 

L’ingénieur-mage savait pouvoir rejoindre le Château par le Musée impérial. Pour cela, il emprunta la grande galerie qui longeait la Sequana. Aucun gardien ne la surveillait. Arrivé au bout et pour parer à toute éventualité, Beauregard mit la lame de sa canne-épée à nu. Il ouvrit une porte camouflée dans les lambris et pénétra dans le Château proprement dit.

En temps normal, le siège du Pouvoir grouillait de vie à toute heure du jour et de la nuit, de domestiques, de courtisans, de dragons et de cent-gardes. Or le vestibule qui s’ouvrait devant Beauregard, éclairé par des becs de gaz aux flammes souffreteuses, ressemblait à un mausolée après le passage des pillards. Meubles renversés. Rideaux déchirés. Odeur d’urine. Là-bas, une immense toile d’araignée pendait mollement. Le Château était devenu une fabrique de cauchemars.

Beauregard taillada la toile, tel un explorateur se frayant un chemin dans la jungle. Des lambeaux s’accrochèrent à ses épaules et son visage. Ils étaient sucrés, parfumés à la noix de coco.

Quelle sorte d’araignée géante pouvait sécréter une toile de pâtissier confiseur ?

— Mon – reblock – sieur ?

Beauregard aurait reconnu cette voix entre toutes. Il la suivit et trancha les filaments blancs pour découvrir Condé englué dans l’étrange réseau.

— Mais qu’est-ce que tu fiches ici ? Et dans cette posture ?

— Le nuage des – beurgle – fées, articula l’automate, penaud. Le prince – rablongue – impérial.

Beauregard le libéra à coups de lame. Ils sortirent de la toile, brillants comme des dragées de communiant.

— Tu me raconteras plus tard, proposa l’ingénieur-mage.

Ils se tenaient face à une double porte dont les heurtoirs représentaient des têtes de faunes. Derrière se trouvait le cabinet noir, l’antre de Titania, où il avait été invité, une fois.

— Elle est là ?

Condé acquiesça de la tête.

— Protégée ?

Condé fit le geste inverse.

— Reste derrière moi.

Beauregard tira la porte à lui et entra dans la pièce où Titania vivait retranchée depuis des semaines, y mangeant, y dormant, y donnant ses ordres dans le vide à la façon d’un général fou n’osant plus sortir de sa tente de commandement.

Des globes pâles éclairaient les canapés et la décoration baroque. Ils mettaient aussi en valeur le même motif, gravé partout, sur les fesses des angelots en stuc, à la surface des miroirs, sur les tables de jeu, sur les papiers peints, graffiti qui représentait un œil dans une pyramide, répété jusqu’à l’obsession.

— Où sont-ils ? chuchota Beauregard.

— Elle a renvoyé tout le monde, lâcha Condé. Elle voulait être seule.

« Elle prévoit d’abreuver l’égrégore aujourd’hui, pensa Beauregard. Elle veut être seule pour se donner à lui. »

— C’est toi ?

Les intrus se figèrent. La voix de Titania, grave, venait d’un dais dont les velours étaient fermés, au centre de la pièce. L’ingénieur-mage signifia à l’automate d’avancer vers la gauche. Lui avancerait vers la droite.

— Mon Dieu d’amour, continua l’impératrice qui eut un rire glaçant. Le dessein est près de s’accomplir. (Puis, tout bas :) Je craignais de t’en parler. Cela devait rester secret. Les murs ont des oreilles.

Beauregard se tenait sur le côté du dais dont il écarta deux pans. Titania était assise sur un siège surélevé. Le prince impérial, petit garçon de dix ans à la pâleur extrême, se tenait sur ses genoux. Il dormait. Elle avait un sein exposé, comme si elle venait de lui donner la tétée. L’impératrice était jambes nues. Et c’étaient les pattes d’un rapace17.

Cela n’étonna pas l’ingénieur-mage, bizarrement.

Le prince impérial s’agita dans son demi-sommeil. Sa mère lui mit un sein dans la bouche. Il le téta.

Beauregard laissa les pans du rideau retomber. Condé l’imita sans émettre le moindre grincement. Ils sortirent du cabinet noir à reculons, accompagnés par Titania qui chantait une berceuse sans rime ni raison.

 

Jeanne repéra le Léviathan au-dessus du Snowdonia, la plus haute montagne du pays de Galles. Le temps était abominable sur Albion, en altitude comme au niveau du sol. C’est trempée comme une soupe qu’elle se réceptionna sur le pont du navire volant qui évoluait trop bas pour être poussé par les courants-jets. Quelqu’un le pilotait et ce quelqu’un ne pouvait être que Puck.

La jeune femme entra dans le poste de pilotage vivement éclairé et claqua la porte derrière elle.

— Toi ! s’exclama le lutin juché sur un escabeau pour maintenir la barre.

Une flaque d’eau s’élargissait aux pieds de Jeanne. Le roufle battu par la pluie était bien chauffé. Elle retira son sarafan, le tordit pour l’essorer, le pendit à une patère. Puck la regardait avec la tête de celui qui se demande s’il a une vision. Une théière fumait sur le pupitre de commandes. Elle dégageait une forte odeur de rhum. Le suicidaire qui fonçait sur New London s’était donné du courage. Jeanne s’en servit une tasse et la but à petites gorgées.

— Je me suis trompée, commença-t-elle. T’écraser sur New London ne résoudra rien, et n’aboutira qu’à tuer des innocents.

Après un moment de stupeur, Puck rétorqua :

— Écoute, Jeanne Jekyll…

— Jeanne Eanna Jekyll, précisa-t-elle.

La conscience de l’Irlandaise n’était pas morte, mais toujours là, dans un coin de son esprit. Et elle se prénommait Eanna, ce qui veut dire oiseau dans la langue des filles d’Eire.

— Jeanne Eanna Jekyll. Tu commences à me courir sur la bonbonnière. J’ai une vision, moi ! Même si tu me l’as soufflée. Et je m’y tiendrai.

— Ta vision est aussi ridicule que ta taille.

— Que… Je… Enfin…

L’aplomb de la jeune femme aurait désarmé de plus coriaces que ce lutin prêt à enflammer le monde.

— Écoute-moi, camarade, j’ai autre chose à te proposer.

 

À peine revenu dans la cité souterraine en compagnie d’Albert et des quatre shedus, les nouveaux ayant été affranchis par le vétéran, le roi des gueux montra de quel bois il se chauffait. Il réunit ses barons, maîtres des différentes branches du Crime séquanais18, et leur tint le discours suivant :

— Salut, mes gueux ! Sequana, c’est fini pour nous ! Titania est devenue folle. Les hommes sont devenus fous. Et un croquemitaine s’apprête à nous dévorer tout crus ! Nous partons aujourd’hui même ! Passez le message ! Dans deux heures pétantes, nous sortirons par l’ossuaire, nous quitterons cette foutue ville par la porte d’enfer et nous marcherons vers Bicêtre ! Là, un fier navire nous emportera vers un nouveau pays, où nous prospérerons, en pleine lumière cette fois ! Allez, mes gueux ! Ceci n’est pas un déménagement à la cloche de bois, mais bien une renaissance !

Un véritable branle-bas de combat ébranla la cité souterraine. Albert aida Lilith à rassembler ce qu’elle avait de plus précieux puis à rejoindre la procession des gueux dans les entrailles de Sequana. Accompagnés d’Osiris, ils remontèrent un escalier aménagé dans le gypse jusqu’aux catacombes et aux pavillons de la porte d’enfer officiellement fermée pour cause d’épidémie féerique.

Les soldats, s’ils avaient encore été maîtres des lieux, auraient pu repousser la première vague de gueux. La seconde les aurait submergés. Mais ni coup ni insulte ne furent échangés. Depuis bientôt dix jours, les maîtres de la place portaient des dessous en dentelle et se fardaient le visage. Les dames du bois avaient transformé le poste en palais de la débauche librement consentie contre monnaie sonnante et trébuchante. Elles, en tout cas, avaient trouvé leur nouvelle vie.

Alors que les portes, grandes ouvertes, laissaient passer les gueux, Albert, flanqué de Snorri et d’Ellen Cruyk, discutait avec les mondaines. Elles ne partiraient pas. Titania s’était créé un joujou titan ? Grand bien lui fasse ! Sequana était immortelle. La situation se retournerait contre l’impératrice qui avait (dixit Odette) toujours pété plus haut que son cul. Il y aurait des choses magnifiques à reconstruire, un palais du plaisir destiné aux seuls humains par les derniers féeriques dans la place.

— Faites un beau voyage, souhaita Ninon à Albert en appliquant un baiser juteux sur la joue du vieillard. Et ne vous inquiétez pas pour nous. L’amour est plus fort que la mort !

— Elles ont foutrement raison, renchérit Cruche d’enfer en laissant tomber son sac de voyage. J’suis trop vieille pour r’faire ma vie ! J’reste !

Chose inouïe, elle appliqua un baiser, sec celui-ci, sur l’autre joue de maître Albert… qui sentit une lourde main peser sur son épaule.

— Moi, garde des corps, annonça le Scalde avant de désigner les quatre beautés, l’une après l’autre.

Lilith assistait à la scène, en retrait, en compagnie d’Osiris caché sous une cape de pénitent. Albert souhaita bonne chance à ses amis avant de franchir la barrière.

Ils marchaient depuis seulement dix minutes lorsque quatre taureaux ailés les survolèrent. Ils étaient caparaçonnés. Chacun portait son lot de gobelins armés jusqu’aux dents. Dans des nasses, sous les ailes, des serpents à têtes de coqs et aux yeux bandés s’agitaient. Les basilics. Ils se dirigeaient, comme eux, vers le Grand Puits.

 

Depuis le soir du massacre, les corbeaux s’étaient chargés du sale boulot. Sous leur forme humaine, on les appelait les redingotes noires. Ils traquaient les derniers féeriques dans les garnis de Sequana, recevaient les dénonciations, organisaient les convois, étaient responsables du camp de Bicêtre. Sous leur forme animale, ils planaient au-dessus de la ville, traquant le moindre mouvement ou attroupement suspect, cherchant l’engeance19.

L’impératrice leur avait donné l’ordre de lancer l’opération au lever du soleil. Lorsque les redingotes vinrent frapper aux portes des baraquements de fortune qui abritaient les Feys ayant constitué le premier convoi, ceux d’abord enfermés dans la folie Monceau, pour leur dire que le moment était venu, il n’y eut aucun mouvement de révolte. Seulement quelques questions.

— Où allons-nous ?

— À la campagne. Le centre d’accueil est prêt. Laissez vos affaires ici.

— Pourquoi ?

— Avant de partir, vous devez passer dans le bâtiment, là.

Les redingotes montraient la structure qui abritait le Grand Puits.

— Une dernière formalité à accomplir. Dépêchez-vous. Ce soir, vous serez loin d’ici.

Les épaves imbibées d’ambroisie frelatée et ceux, moins abîmés, qui avaient été pris dans les rets de Titania obéirent à la consigne. Des familles entières suivirent le chemin qu’on leur indiquait. Les dragons prirent le relais. Le jour se levait à peine que dix files d’étranges piétinaient dans les galeries autour du Grand Puits.

Les redingotes reprirent leur apparence animale et, en quelques coups d’aile, se posèrent au sommet de la structure. En équilibre sur leurs serres, au-dessus du vide, ils bénéficiaient d’une vue imprenable sur le Puits et la créature. Les vingt bourreaux assistés de leurs aides débauchés dans l’Europe entière se tenaient à côté des guillotines, à leurs postes.

Les sas s’ouvrirent. Les premiers étranges découvrirent, stupéfaits, le décor qui les attendait avant d’être emportés par les toboggans. Ils glissèrent jusqu’aux engins de mort, furent allongés et proprement décapités. Les corps étaient jetés dans le Puits, comme les têtes, et des hectolitres de sang d’Ichor commencèrent à se déverser sur le monstre qui sortit de sa torpeur.

Les sas s’ouvraient. Les corps tombaient. Et les lames.

Les corbeaux admirèrent durant quelques minutes ce spectacle fascinant. La cadence était tenue. À ce train, ils auraient fini avant la nuit.

Soudain, un remue-ménage leur parvint depuis la partie orientale du camp. On criait. On se battait.

 

La placette située à la fourche des rues de la Grande et de la Petite-Truanderie ne présentait aucun signe particulier. Elle était sale, comme tout ce coin des Halles, et vide. Au centre se trouvait le Puits d’amour, nommé d’après la légende. Sa pierre hexagonale rongée par le temps était lisse et nue. Beauregard se pencha par-dessus sa gueule, laissa tomber un sou qui rendit un ploc au bout de deux secondes de chute.

Condé n’arrêtait pas de parler depuis qu’ils avaient quitté le Château, sa voix métallique générant des échos dans les rues désertes du quinzième quartier. Son bégaiement l’avait abandonné.

— Vous connaissez l’histoire de ce Puits ? Un bébé, né de l’amour d’un humain et d’une Fey, aurait été déposé sur la margelle. C’est invraisemblable. Comment peut-on abandonner un petit être de chair et de sang ? Peut-être n’était-il pas désiré ? Moi-même, quand je caressais l’espoir d’établir une descendance avec Colombine, elle ne voulait pas en entendre parler. Ce fut notre premier point de discorde… Vous ai-je dit que j’avais retrouvé sa trace ? Elle a…

Condé s’était tu. Beauregard, qui se demandait quoi faire – sa génitrice n’était apparemment pas au rendez-vous –, se retourna, surpris. Il vit l’automate, toujours debout, mais les bras ballants et la tête à l’abandon, baissée. Comme si on l’avait vidé de son énergie. Une silhouette se détacha derrière lui, une silhouette que l’ingénieur-mage connaissait bien.

— Oh, oh, fit l’Estrange qui croquait une pomme. Nous avions donc rendez-vous ?

Beauregard dégaina sa lame. Du moins, il voulut la dégainer. Sa volonté n’était plus sienne. L’empathe avait pris le contrôle de son esprit.

Le baron de l’Estrange tourna autour de sa victime, se repaissant à l’avance du festin qu’il allait faire.

— À mon avis, les dieux s’ennuient. Sinon, ils ne nous auraient pas jetés dans les bras l’un de l’autre. Ou alors, ils veulent en finir.

Il croqua un morceau de pomme et jeta le trognon dans le Puits. En pensée, Beauregard appelait sa mère à l’aide. Si elle voulait rattraper le temps perdu, si elle voulait se racheter, c’était le moment ou jamais.

— Il est vrai que Titania m’a demandé de m’occuper de Vallombreuse, et de vous.

L’Estrange renifla le cou de Beauregard, se plaça derrière lui, posa une main sur son crâne dans un geste de baptême. L’ingénieur-mage sentit ses pensées, ses souvenirs, son esprit, tout ce qu’il était fuir comme de l’air sous pression dans une citerne fissurée.

 

Très vite, la situation avait tourné à leur avantage. Les sentinelles postées sur les guérites à l’est du camp, aveuglées par le soleil, n’avaient vu les taureaux volants qu’au dernier moment. Les plus chanceux s’étaient recroquevillés. Les autres avaient été frappés de plein fouet par les pattes puissantes comme des béliers ou par les regards des basilics. Les soldats avaient basculé de leur perchoir pour se briser en morceaux une dizaine de mètres plus bas.

Après trois passages de l’armada volante, la victoire semblait acquise.

— Nettoyez les remparts ! hurlait le korrigan. Prenez la porte principale ! Soyez sans pitié ! Pas de quartier !

Les shedus se croisaient dans une parade acrobatique et sauvage qui en disait long sur leur joie de se retrouver. Les hommes de Titania tiraient des coups de feu au hasard avant d’être happés par les serres ou les yeux de gorgones. Leurs casques à cimiers, étincelants, ne les aidaient pas. Au contraire. Les basilics savaient où poser le regard.

Au bout de dix minutes, la messe était dite. Le korrigan posa son shedu au centre du camp de Bicêtre. Les autres traquaient les fuyards dans la campagne environnante. Les gobelins sautèrent au sol. Des draps furent jetés sur les cages des basilics. À la verticale, haut dans le ciel, des corbeaux tournaient.

Le korrigan marcha vers un fort des Halles qui aurait pu se saisir de lui et le poser sur son épaule avec seulement deux doigts.

— Nous sommes venus vous libérer, annonça le roi des gueux, se surprenant lui-même de prononcer des paroles aussi héroïques.

— Nous libérer de quoi ? demanda le fort.

— De votre ignorance, caves ! (Il tendit le bras vers le Grand Puits.) Ne me dites pas que vous ignorez ce qui se trame ?!

Le fort fronça les sourcils. Les étranges autour de lui affichaient la même expression perplexe.

— Ils nous ont dit que, ce soir, nous serions loin d’ici ?

— Bulots ! jura le korrigan. Ils sont en train de vous tuer !

Il arracha son pistolet à un gobelin, sauta sur le taureau, lui donna deux coups de talon dans les flancs. La chimère grimpa jusqu’au cercle de corbeaux qui, surpris, ne s’éparpillèrent pas de suite.

« Que devons-nous faire ? se demandaient-ils. Où est l’impératrice ? » Titania présente, l’issue de l’attaque aurait été moins incertaine. Mais l’épouse d’Obéron était enfermée dans son Château et sa folie.

Le roi des gueux fit feu deux fois et deux fois fit mouche. Les corbeaux touchés se transformèrent en redingotes noires et tombèrent vers le sol. Les autres s’éparpillèrent dans un concert de croassements outrés.

— À la bête ! lança le héros du jour.

En deux coups d’aile, le taureau fut à l’aplomb du Grand Puits. Le korrigan et sa monture poussèrent le même gémissement en découvrant le spectacle. Car le massacre continuait en dépit de l’attaque. Les corps glissaient. Les têtes étaient tranchées. Le sang coulait en fontaines sur l’égrégore qui avait gagné en taille et en force. À l’étroit dans le Puits, il se contorsionna pour voir ce qui le survolait.

— Dieu du ciel, gémit le roi des gueux.

Il retira les draps des cages. Le taureau descendit au niveau des guillotines. Le korrigan appela les bourreaux, un à un, tournant comme une monture de carrousel. « Toi ! Toi ! Toi ! » Les vingt tombèrent dans le piège, posant les yeux sur ce que contenaient les cages. Figés dans des postures grotesques, ils basculèrent dans le Puits ou restèrent là. Les guillotines cessèrent de fonctionner et les sas de s’ouvrir.

L’égrégore voyait aussi mal qu’un bébé dans le ventre de sa mère. Mais il sentait que quelque chose ne se déroulait pas comme prévu. Des forces contraires l’empêchaient de naître. Le flot de sang s’était tari. Où était sa mère ?

Il beugla et son beuglement s’entendit dans le camp et au-dehors. Les Feys qui se trouvaient encore dans les galeries comprirent et refluèrent. Le shedu prit de l’altitude et s’éloigna de ce trou d’enfer à tire-d’aile, gagné lui aussi par la peur.

— Calme-toi, calme-toi, là, là.

Ils se tenaient à bonne distance du Grand Puits, à une centaine de mètres du sol. Apparemment, le camp était désormais sous le contrôle des féeriques. Les corbeaux avaient fui.

— Où est l’arche ? se demanda le korrigan.

Une corne de brume répondit à sa question. L’étrave du Léviathan fendit les nuages bas qui flottaient au-dessus de la conurbation séquanaise et jeta ses ancres vers le sol. Un peu trop tôt. Celles de proue défoncèrent la structure qui entourait le Grand Puits et s’accrochèrent à la margelle, stoppant net le Titan des airs dans un hurlement de métal torturé. Les ancres de proue s’enfoncèrent dans la boue, à l’extérieur du camp. Un premier escalier télescopique se déplia de la quille jusqu’à un espace dégagé entre deux bicoques. Un deuxième joignit le ciel à la terre.

Le shedu se posa sur le pont. Le korrigan sauta de sa monture avec souplesse. Un être pas plus haut que lui vint à sa rencontre. Ils se serrèrent spontanément la main.

— Roi des gueux.

— Seul maître du Léviathan à bord après Dieu…

— … qui est mort.

Jeanne avait raison. Puck et le Grand Coësre étaient faits pour s’entendre.

Elle sortit d’un roufle et se pencha par-dessus bord. Des étranges commençaient déjà à gravir les escaliers tribord et bâbord. Sur le plancher des vaches, les forts des Halles s’assuraient que l’évasion se déroulait sans heurts. Elle rejoignit les lutins qui se toisaient, matadors.

— Nous ne sommes pas encore tirés d’auberge, leur rappela-t-elle. Où est Albert ?

Une colonne humaine était visible à un kilomètre. Celle des gueux.

— Sans doute avec les miens, indiqua le korrigan.

— Et Beauregard ?

— Il avait un rendez-vous.

— Où ?

— Au Puits d’amour. Avec sa mère.

Les puits n’auguraient rien de bon. Ils étaient bien placés pour le savoir. Jeanne imagina le pire.

— Installez les féeriques à bord, lança-t-elle à Puck et au korrigan. Et attendez-nous.

Jeanne Eanna Jekyll s’envola vers Sequana, aussi vite que le baron de Münchhausen juché sur son boulet de canon, sans leur laisser le temps de répondre.

 

L’Estrange avait rarement goûté mets si fins. L’esprit de Beauregard était un sucré salé, un doux-amer, un mélange impossible. À la fois Fey et humain, rêve et réalité, amour et colère.

— Divin, jugea le jouisseur.

L’ingénieur-mage était recroquevillé sur lui-même, en tétanie. Le vampire psychique prenait son temps. Il voulait le déguster du bout des doigts et se les lécher après, comme on fait un sort à un plateau de fruits de mer.

Merveilleuse surprise, une réjouissance inattendue tomba du ciel. La nouvelle venue perdit le contrôle de ses muscles et de sa volonté avant même de toucher le sol et alla rouler contre Beauregard. L’Estrange maintint son emprise sur l’ingénieur-mage tout en fouillant l’âme de l’intruse. Il l’aurait reconnue les yeux fermés pour l’avoir déjà dégustée dans le moulin des Merveilles.

— L’assistante.

Son esprit était déjà intéressant à l’époque, épicé et exotique. Mais il avait acquis une saveur nouvelle. Une sorte de coque mentale le protégeait. L’Estrange détestait qu’on lui résiste. Il s’attaqua au moi le plus intime de Jeanne comme on s’empare d’un marteau pour briser la carapace d’un tourteau.

Jeanne et Beauregard, allongés dans le même ruisseau, échangeaient un regard mi-furieux mi-désolé. Ils n’allaient tout de même pas finir ainsi ? Elle cligna des paupières, lentement. Et sourit. « Faites-moi confiance, disait Jeanne à l’ingénieur-mage. Il ne sait pas ce qui l’attend. »

— Enfin !

La coque mentale venait de céder. Jeanne ferma les yeux, ses traits se détendirent. Comme si elle acceptait la mort.

L’Estrange, les mains serrées autour du crâne de la jeune femme, aspira ce noyau inattendu, tout ce qui restait d’Eanna, l’Irlandaise tuée par le choléra.

Il se leva, se raidit, s’essuya la commissure des lèvres. Il venait d’ingurgiter une nourriture noire et abjecte, quelque chose de rance et de pourri. Et, en ce cas, impossible de la régurgiter.

Beauregard et Jeanne sentirent les mains invisibles se retirer de leurs esprits. Ils recouvrèrent l’usage de leurs membres, reculèrent pour se mettre à l’abri.

Le baron se tenait le ventre comme s’il allait vomir. Un premier bubon apparut sur son visage. Un autre gonfla sous son bras droit et explosa, faisant une tache noire. Il recula jusqu’à la margelle, voulut s’y accouder. Ses jambes se dérobèrent sous lui. Ses habits se déchiraient sous l’assaut des cloques énormes. L’Estrange retint ses viscères lorsque son ventre s’ouvrit comme un fruit mûr. Muscles et chairs s’effondrèrent, dévoilant un squelette ricanant qui tomba en poussière.

Le vent de Sequana nettoya les restes, comme un balayeur s’occupe d’une scène de théâtre devant une salle vide avant d’éteindre les lumières.

Beauregard se leva et aida Jeanne à faire de même. Aucune créature compatissante n’était sortie du Puits, aucun éclair de Féerie.

— Que s’est-il – bloing – passé ?

Condé retrouvait ses esprits, lui aussi.

— Rien, résuma l’ingénieur-mage, sombre.

 

Ils « empruntèrent » une calèche qui fonçait vers le sud de la ville. Ses occupants avaient entendu dire que la porte d’enfer était ouverte et ils s’y précipitaient pour fuir Sequana et la folie de celle qui en avait pris les rênes. Ceux qui les arrêtèrent près de la fontaine des Innocents avaient du sang d’Ichor, à part l’automate, bien sûr. Les humains ne firent donc pas d’histoire, s’estimant heureux de s’en tirer vivants. Ils continueraient à pied.

Beauregard leur fit traverser le grand bras du fleuve et, au lieu de continuer vers le sud, engagea la calèche dans les ruelles étroites, autour de l’église métropolitaine. Ils s’arrêtèrent devant une boutique de taxidermiste. Dans la vitrine, une série de poupées démembrées et un panneau disant : « Ici, on répare les mauvaises têtes ! »

— Attendez-moi.

L’ingénieur-mage entra dans la boutique accompagné par un tintement de clochette. Il en sortit cinq minutes plus tard, reprit les rênes, clappa de la langue pour réveiller les chevaux.

— Qu’avez-vous fait de votre œil ? s’étonna Jeanne qui s’était hissée sur le banc.

Il portait un cache de cuir sur l’orbite gauche, celui qui recelait sa part féerique, l’œil de verre dont il avait hérité à la naissance.

— Je l’ai donné à quelqu’un qui en fera meilleur usage.

Jeanne hocha la tête.

— Nous avons tous deux des parents lamentables.

— Mais maintenant, nous sommes libres. Aïha !

Ils s’élancèrent en direction de la rive gauche.

 

Le Léviathan n’avait pas été conçu pour accueillir autant de passagers. Les derniers étranges et les ultimes gueux montaient à bord via les escaliers télescopiques. Les ponts étaient déjà bourrés à craquer. Les immenses salles de restaurant avaient été transformées en dortoirs. Des familles s’entassaient sur les ponts, anxieuses et impatientes de partir.

Pour l’heure, le roi des gueux et maître Albert se demandaient quelle était la meilleure direction à prendre pour rejoindre le Nouveau Monde. En cinglant vers le soleil levant, ils survoleraient les terres du czar, allié de Sequana. Vers le soleil couchant, ils navigueraient dans une zone contrôlée par Albion et ses fameux dragons. D’après Puck, les sentinelles de l’air s’étaient approchées très près de son navire lors de son ultime descente, doutant de sa qualité de vaisseau sans pilote. Encore un passage et ils goûteraient de leurs flammes.

— Coupons par le pôle, proposa Albert.

— Nous allons mourir de froid ! argumenta le roi des gueux.

— Arrêtez de vous chamailler, implora Puck. De toute façon, cela ne rime à rien. Nous ne parviendrons pas à décoller.

— Pardon ? réagirent l’érudit et le korrigan.

— Trop lourds.

Georges Beauregard avait laissé tomber les deux mots fatidiques. Il venait de prendre pied à bord, en compagnie de Jeanne et de Condé. Albert l’interrogea d’un haussement de sourcils. L’ex-ingénieur-mage lui répondit par un clin de son unique œil.

— Voilà ! Trop lourds ! reprit Puck, agacé de voir son navire ainsi pris d’assaut.

L’étrave du géant des airs frôlait le sol boueux. Ses ancres pendaient. La peinture à base de poudre de fée qui recouvrait sa coque ne suffirait pas à les emporter vers l’éther.

— On en jette quelques-uns par-dessus bord ? proposa Puck. Ceux qui sont trop humains, par exemple ?

Pour le sectaire, un bon féerique se devait d’avoir des bras en nombre impair ou une taille non règlementaire. C’était évidemment hors de question, mais personne n’avait d’autre solution à proposer.

Une mélodie leur parvint depuis la proue. Sirènes des cagnards et berceuses de l’Hôtel-Dieu chantaient une chanson de la Féerie, Le Vieux Vaisseau des Havres gris20. Elle parlait d’espoir et de nostalgie. Puck s’apprêta à faire une remarque déplacée. Mais Beauregard s’était tourné vers Sequana. Et il suivit son regard.

Un serpent doré sinuait vers le navire, constitué de centaines, de milliers de poupa poudica. Elles se cachaient depuis le massacre et répondaient au chant, à l’appel. Les créatures merveilleuses se collèrent contre la coque du Léviathan qui se hissa lentement et dont les chaînes se tendirent.

— On décolle ! s’exclama Puck. Remontez les escaliers ! Ramenez les ancres !

Aussitôt fait à la proue. Le navire grimpa encore sur cinquante mètres avant de vibrer comme une peau de tambour. Quelque chose le retenait à la poupe. Beauregard, Puck, Albert, le Grand Coësre… Ils couraient dans cette direction lorsqu’une secousse les jeta les uns contre les autres.

— Mais que se passe-t-il ? demanda Puck en se relevant, une estafilade lui ensanglantant le visage.

Ils comprirent en atteignant le pont arrière. L’égrégore, poussah informe, agrégat de chairs tuméfiées, assoiffé, affamé, pensant l’heure de sa naissance venue, avait réussi à grimper jusqu’à la gueule du Puits. Le Gargantua de cauchemar avait attrapé les chaînes qui retenaient encore le Léviathan et le tirait vers lui comme s’il s’était agi d’un jouet.

— Nous sommes perdus, laissa tomber le roi des gueux, pâle comme la mort.

L’égrégore brailla comme pour confirmer ses dires et ouvrit une gueule démesurée tapissée de rangées de dents aiguisées. Son haleine arriva jusqu’à eux, sang caillé et viande avariée.

Beauregard réfléchissait à toute vitesse. La Féerie séquanaise était réunie sur ce navire. Il y avait forcément un moyen pour lui faire lâcher prise.

— La compagnie Tonnerre ! s’exclama Albert, qui gambergeait, lui aussi.

Georges tapa sur son épaule.

— J’ai vu des compagnons s’installer dans le grand salon !

Puck était le plus rapide. Et il savait que chaque seconde était précieuse. Il plongea dans une tuyère pour atteindre le niveau inférieur et remonta avec trois compagnons cinq minutes plus tard. L’égrégore était toujours coincé dans le Puits. Il donnait des coups de ventre pour se dégager. Et il tenait encore les ancres dans une main.

Les compagnons, le premier moment de stupeur passé, comprirent vite de quoi il retournait et ce qu’on attendait d’eux.

— Reculez, conseillèrent-ils.

Ils s’approchèrent du cabestan autour duquel s’enroulait la chaîne reliée à l’ancre et se donnèrent la main. Les autres fermèrent instinctivement les yeux. Un éclair incendia leurs paupières, le cabestan, la chaîne…

L’égrégore lâcha les ancres et beugla de douleur. Libéré, le Léviathan reprit son ascension.

— Ramenez tout ! se dépêcha d’ordonner Puck.

Ils montèrent, assez lentement pour contempler la scène ultime qui se déroulait en contrebas. Blessé, furieux, le golem titanesque créé par la folie de Titania sortit enfin une jambe du Puits. Il s’apprêtait à s’extirper complètement lorsqu’un grondement comme celui produit par un séisme secoua le camp de Bicêtre. Une ligne de faille apparut tout autour, rond parfait, gueule d’un deuxième puits bien plus large que le premier. L’égrégore, sur le qui-vive, s’était figé.

Moment de silence, de stupéfaction. Puis, déchaînement.

Une dizaine de tentacules fendirent le sol à divers endroits de la faille et s’enroulèrent autour de l’égrégore. Le sol explosa littéralement, projetant des débris jusque contre l’étrave du navire et se creusa en un entonnoir géant, une gueule qui dévora la créature impossible alors que les bras du kraken se refermaient sur lui.

Fumée et poussières recouvrirent tout. Le Léviathan grimpait toujours. La vue se dégagea alors qu’ils se trouvaient à près de cinq cents mètres d’altitude. Le Grand Puits avait disparu, comblé sous un amas de terre et de décombres.

— Thalweg a assumé ses responsabilités, se contenta de commenter Beauregard.

 

Ils avaient pris la route du Pacifique, en fin de compte, et attrapé un courant-jet. La plupart des passagers s’étaient réfugiés dans le navire pour échapper aux températures glaciales. Quelques inconscients ou solitaires se risquaient à l’extérieur, pour de courtes stations. C’était le cas de Georges Beauregard. Deux poupa poudica, glissées dans son carrick, lui servaient de calorifères.

Un paysage de nuit extraordinaire l’environnait. Une aurore boréale se discernait, au nord. Cette nuit, la Féerie se nichait dans les étoiles.

Beauregard se sentait à la fois triste et impatient. Triste de clore ce chapitre, impatient d’en ouvrir un autre. Il avait accompli sa mission. L’arche sur laquelle il se tenait le confirmait. Les Feys de Sequana étaient saufs. Mais son combat ne s’arrêterait pas à la ville souillée par Titania et consorts. Il y avait d’autres étranges à sauver, ailleurs.

— Vous voilà !

Jeanne se colla contre lui, piqua le cigare qu’il était en train de fumer, avala une bouffée, le lui rendit avec une grimace dégoûtée.

— C’est franchement mauvais.

— Alors, ne fumez pas !

— Oh la la ! Quel Scrogneugneu !

Ils se turent. Jeanne, au bout de quelques secondes, n’y tint plus.

— Vous ne resterez pas en Californie ?

— Vous lisez encore dans mon esprit ! (Mais il n’était pas vraiment fâché.) Je pensais que cette manie vous était passée.

Elle était dans un état curieux. Les yeux de Beauregard se posèrent sur le ventre de Jeanne.

— Me suivre vous sera interdit.

Elle comprit ce qu’il insinuait. Ses seins avaient gagné en volume. Et ses goûts alimentaires avaient changé. Jeanne arrondit les yeux de surprise, et de bonheur.

— Allons boire du champagne pour fêter cela ! proposa-t-elle.

Des fêtes monstres battaient leur plein dans les entrailles du navire.

— Pas bon pour le petit.

— Venez danser, alors !

— Dangereux, là aussi.

— Scrogneugneu !

Jeanne glissa son bras sous celui de Beauregard et l’emmena dans le Léviathan.







1. La déesse a vécu avant les événements relatés dans cette série d’ouvrages et elle vivra après. Mais Pedro Texeira occupe une place à part dans le lot d’aventuriers qui ont partagé sa couche. Le Portugais se rendit à Goa en 1587. Il se joignit à des expéditions punitives organisées par le vice-roi des Indes contre les colonies révoltées et put, ainsi, visiter les nations bordant la mer Rouge et le golfe Persique. Ensuite, il s’installa à Ormuz, où il apprit le persan. Incapable de se fixer, il gagna Malacca, explora l’île de Bornéo et certaines zones des Philippines encore sauvages. Il traversa l’océan et aborda Acapulco d’où il partit à cheval, direction le Mexique. De là, les Antilles puis Séville en 1601. Il repartit deux ans plus tard pour les Indes via Le Cap, remonta vers l’Europe par la vallée de l’Euphrate, Bassora, Bagdad, Alep où il arriva en panier à chameau. Il posa enfin ses valises à Anvers pour accomplir son ultime voyage. D’après Isis, il cherchait quelque chose. Mais elle ne sut jamais exactement quoi.

2. Albert découvrira l’existence du graffiti grâce à un ouvrage, en effet. Mais une autre personne qui a eu son importance dans ce récit le vit en vrai. Nous voulons parler de Gérard Labrunie, le poète des Feys, qui effectua un voyage en Égypte. « Tuez l’égrégore ! » Cet ordre a sûrement eu l’effet d’un coup de poing sur son imagination. Et sans doute fut-il celui qui sentit le mieux la menace latente, des années avant que Titania l’aide à se développer.

3. Le fait est historique et documenté : Tamerlan, redoutable chef de guerre mongol, avait pour habitude de massacrer les populations des villes qui lui résistaient et d’ériger des pyramides de crânes dans les alentours, comme autant de cairns dédiés à la mort. Ainsi, quatre-vingt-dix mille crânes furent disposés en cent vingt monticules autour de la ville de Bagdad ravagée par les flammes. Son but n’était pas seulement didactique. Il voulait, par cette démesure, être admis dans le cercle des dieux sanguinaires. Y parvint-il ?

4. Où il creusera le fameux canal de Panamá, reliant l’Atlantique au Pacifique. Certains bâtissent des ponts. D’autres des véhicules volants ou terrestres. Lesseps mettait les mondes en relation.

5. Le Barde, ancien directeur du Globe, auteur de tragédies immémoriales, ami de la Féerie. Il décida de passer à l’action après le massacre de l’an II.

6. Comme nous l’avons rapporté dans Le Tournoi des ombres (Folio Science-Fiction no 544), ce phylactère aurait dû donner vie à la copie d’Obéron III, attendue au Globe dans un contexte dangereux. Le Barde avait réussi à s’en emparer. « Donnez-moi un point d’appui et je soulèverai le monde », dixit Archimède. Ce phylactère était ce point d’appui. Grâce à lui, le Barde pouvait faire faire n’importe quoi à l’empereur des Séquanais à un moment donné. Il ne s’en priva pas, d’ailleurs, comme la suite va nous le montrer.

7. Notamment dans Le Songe d’une nuit d’été.

8. Une compagnie d’assurances séquanaise, La Bonne Fée, proposait même des biens immobiliers avec génies in situ. Les manœuvres de Titania l’ont forcée à mettre la clé sous la porte.

9. La Féerie apparaissait dans les règlements, décrets et autres arrêtés qui encadraient la vie des citoyens. Obéron Ier avait intégré les Feys dans son fameux Code civil, même s’ils ne bénéficiaient pas des mêmes droits que les humains (vote, entrée à l’Opéra le jour de Mardi Gras, passeports, etc.). Les maisons avec génies étaient enregistrées dans une section particulière du cadastre pour des raisons de fiscalité. Leur imposition était plus lourde. On voit l’usage pernicieux qui en fut fait lors de cette période dramatique.

10. Connue pour ses propriétés revigorantes, l’association de ses différents métaux générant une sorte d’électrolyse permanente. Y monter pour s’y requinquer était pour certains aussi tonifiant qu’un verre de quinquina.

11. L’amicale féerique était, à l’origine, une société de secours animée des meilleures intentions. Elle aidait les Feys abandonnés, gérait des centres d’hébergement, envoyait ses avocats dans des affaires délicates. Avec le temps, et à trop fréquenter le Pouvoir, ses membres s’assagirent, leurs paupières se collèrent. Quand Titania lança son noir dessein, l’amicale n’avait plus aucun rôle de secours. Elle observait et notait les injustices dans des rapports qui prenaient la poussière sur les étagères des bureaux ministériels.

12. Les basilics des égouts de Sequana étaient réputés pour tuer au premier regard. Le naturaliste Thomas Browne en parle dans sa Pseudodoxia dans les termes suivants : « Les rayons visuels de ses yeux se chargent de la portion la plus subtile du poison ; ils atteignent les yeux du spectateur, attaquent d’abord le cerveau, et ensuite le cœur, ce qui opère nécessairement la mort. »

13. Depuis l’invention du feu, l’Homme a toujours combattu l’ombre, royaume des Feys. La lumière artificielle a progressé d’une manière phénoménale, notamment à l’époque d’Obéron III. L’électricité, cette science purement humaine (et aucune fée n’a présidé à sa naissance), a porté un coup de grâce à la Féerie dont les territoires se réduisent encore de nos jours comme peau de chagrin.

14. Dans les bonds des sauterelles et le plomb des alchimistes, dans l’écume qui couvre les globes oculaires et les bruits imaginaires, dans les adytum et les orgues à vapeur du Nouveau Monde, dans les songes et les poisons, dans les coquillages et les arcanes, dans les danses et les chansons, dans le calamus scriptorius, cette partie du cerveau qui ressemble, paraît-il, à une plume d’écrivain. Etc. Le carnet de Dee, sorte d’encyclopédie merveilleuse, commençait par cet exergue : « Quod curiositate cognoverunt superbia amiserunt » (ce qu’ils ont trouvé par étonnement, ils l’ont perdu par orgueil).

15. Artémis ou Athéna qui conseillait Héraclès ? N’oublions pas que le deuxième prénom de Beauregard est Hercule. Il semble de toute façon acquis que les dieux, ou ces entités insaisissables qui se cachent derrière le voile aveuglant de l’adoration, ont toujours été retors. Ainsi, rendez-vous fut donné à Beauregard et à l’Estrange en même temps au Puits d’amour. Les dieux aussi jouent au tournoi des ombres.

16. Les Feys, soit bons soit mauvais, possédaient leur propre justice. Du moins jusqu’à Charlemagne qui, le premier, s’attaqua à la Féerie en faisant enfouir certaines pierres, dolmens ou menhirs qui étaient l’objet d’un culte. Il interdit aussi l’adoration des arcs-en-ciel. La structure sociale des Feys se délita jusqu’à nos jours, voyant les communautés se replier sur elles-mêmes ou se diluer dans celle des hommes.

17. Des années après les événements, lorsque la famille impériale trébucha pour ne plus se relever, Titania disparut, purement et simplement. Certains la localisèrent en Albion, d’autres dans tel ermitage espagnol. Au sujet de la monstruosité qui l’affectait et qu’elle avait pris soin de cacher sous ses crinolines, nous penchons pour l’hypothèse suivante, audacieuse mais séduisante.
L’arrivée de Titania dans les sphères du Pouvoir correspondit à la redécouverte d’un site archéologique d’importance où pullulaient des dizaines de Feys laissés à eux-mêmes. Je veux parler d’Angkor. Ces Feys, abondamment décrits par les explorateurs séquanais, comptaient nombre de kinnaris, femmes à pattes d’oiseau, dont l’équivalent chimérique, sous nos latitudes, est la harpie. Or, Titania avait tout de la harpie. Insatiable, manipulatrice, dangereuse. De plus, son haleine était, paraît-il, épouvantable. Un signe qui ne trompe pas.

18. Les Feys ont leurs criminels, bien évidemment. Le fait qu’un korrigan soit le roi des gueux suffirait à nous en convaincre. Ouvrons un dictionnaire de police. À l’article Vols, nous trouverons des précisions sur les Neps, capables de subjuguer le gogo, les caroubleurs ou faux génies domestiques, les boucardiers, chats humains aux talents nyctalopes. Et j’en passe.

19. Un mot sur ces hommes-corbeaux qui assistèrent Titania dans son noir dessein. Ils quittèrent Sequana après les événements, mais réapparurent, en d’autres périodes plus sombres encore, sous la forme de certains Waffen SS reconnaissables à leurs longs manteaux noirs. Loin dans le passé, nous trouvons ces créatures nécrophages documentées au temps de Frédéric Barberousse dont elles protégeaient la grotte dans les montagnes de Kyffhäuser, en Thuringe. Nul doute que les hommes-corbeaux remontent à la nuit des temps et qu’ils planeront au-dessus de nos têtes jusqu’à l’extinction des espèces humaines et féeriques, cavant les yeux dans leurs orbites, arrachant barbes et sourcils des pendus, comme l’a si bien écrit François Villon, un autre poète des Feys.

20. Cette chanson a été adaptée par un pasteur des années plus tard sous le titre The Old Ship of Zion. Mais l’esprit, comme la mélodie, sont bien les mêmes.
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            Le tournoi des ombres entraîne Georges Beauregard en Égypte où un canal va être inauguré, à Suez, en présence des dirigeants des plus grandes puissances. Un étrange phénomène est en effet signalé dans le désert. Se peut-il qu’une menace pèse sur l’événement, voire sur le monde ? Et tout cela pourrait-il avoir un rapport avec les tragiques incidents qui menacent la Féerie, à Paris ? Beauregard, aidé de ses compagnons, ne va pas chômer. Surtout s’il souhaite, en plus, découvrir enfin la vérité sur ses origines.

             

            La nuit des égrégores conclut brillamment les aventures de Georges Beauregard, digne héritier de Rocambole et de Sherlock Holmes. Cette trilogie est, assurément, un des joyaux du steampunk.

             

            Né en 1970, Hervé Jubert a publié son premier roman en 1998 et, depuis, plus d’une trentaine d’autres, essentiellement pour la jeunesse.
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